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PREFACE 


DU 


TRADUCTEUR. 



*3fe*2 - • , 

Hi L’ (f ouvrage > < dont je donne ici la 

y*3« jÎ traduftion efl: une allégorie 
des plus ingénieufes que 
! v j’aye encore vu: je fuis fore 
trompé ou le Public en portera le mê- 
me jugement. On y remarque un 
feu d’imagination peu ordinaire, une 
cenfure fine & délicate des mœurs 
des Hommes furtout des Européens 
qui, quoiqu’ils fe glorifient de plu- 
sieurs avantages, ne valent peutétre 
pas mieux que les Peuples qu’il leur 
pîait d’apeller infidèles & barbares. 
Si c efl: un préjugé favorable pour 

)( l’ouvra- 
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l’ouvrage que le plaifir que 'j’ai eu à 
le traduire , je fuis tenté de croire 
qu’il plaira : Mais comme je fai fort 
bien qu’un Original a des grâces qu’il 
eft quelquefois difficile d’atraper dans 
une tradu&ion , je dois prendre fur 
mon compte les défauts de celle - ci ; 
d’autant plus que, pour lui donner 
un air François, j’arpris la liberté de 
m’écarter, mais fort rarement,, des 
expreiïîons de mon Auteur, & d’en 
fubftituer d’autres, qui en faifant le 
mêmefens, forment un tour, un peu 
différent. Je l’ai fait à bonne intention, 
& fi je n’ai pas réuflî , on ne doit s’en 
prendre qu’à moi ; car,- outre que 
l’Original eft écrit d’un ftile très - pur, 
& très - beau par raport à la Latinité, 
il eft encore rempli d’un badinages 
trèsfin, & de mille agrémens qu’il eft 
bien plus aifé de fentir que d’expri- 
mer. Les fautes d’impreffion, ne 
m’ont pas paru afles confidérables 
pour mériter un Errata. La plus im- 
portante eft à la pag. 347. lig. 16. où 
on lit - - - En fartant de notre camp , 

.. qu'ils 
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qu'ils y reviendraient chercher de -plus 
amples inftruBions ; • & où il faut 
lire', * - En partant de notre Ca?np y 

qu'ils y reviendraient , qu'ils alloient 
feulement chercher de plus amples infini - 
Bions. C’eft ainfi qu’on lifoit dans ma 
copie, que j’avois écrite avec toute, 
l’exa&itude poflîble ; & à cet égard, 
comme à l’égard de quelques autres 
fautes plus légères, j’efpère que les 
perfonnes raisonnables ne me feront 
point de procès. Il n’en eft pas de 
même par raport à mon ftile, c’efl: à 
moi d en répondre , & non pas à l’Im- 
primeur. Ceux qui s’y connoiiïent 
ne le trouveront peutétre pas plus 
mauvais, que celui de quelques au- 
tres Ouvrages , qui font fortis de ma 
plume, & qui ont eu le bonheur de plai- 
re. Ceux qui ne s’y connôiiïent pas , 
& qui toutefoisen raifonnent pour fe 
donner du relief, ne valent pàs la pei- 
ne que je faiïe attention à leur Criti- 
que. Ce font des gens qui parlent à 
tort & à travers, & je fais cas de leurs 
injures comme Socrate en pouvoit fai- 
re de 
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re de celles des petitsGalopins d’Athè- 
nes. Quelque Chicaneur pourra bien 
me reprocher que je me compare à c& 
Sage: alte-Ià, Monfîeur le chica- 
neur, je ne parle que du mépris des 
injures, & pour vous montrer que je 
n’ai pas autant de vanité que vous 
penfez , je vous avouerai , que ce mé- 
pris eft plûtôt une fuite de la mauvaife 
opinion que j’aide certains Ecrivains, 
que l’effet de ma générofité. Ceux 
qui font au fait m’entendront de refte, 
en tout cas je m’expliquerai mieux 
une autrefois ; & ceux qui me con- 
noiffent, faventbienquejene fuis pas 
fâché d’étre critiqué par des gens 
raifonnables. 
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V Ô Y AGE 

i 

DE NICOLAS KLIMIUS 

DANS LA RE'GION SOU- 

TERRAINE. 


• CHAP. L ^ 

DESCENTE DE L’AUTEIJR 

PANS LES A £ 1 M E S. 


J© A Sprès avoir fubi les deux Examens 
nnrno dans rCniverfité de Coppen- 
hagueen i664, & me trouvant 
revêtu, par les fuffrages des Tribunaux 
tant de Philofophie que de Théologie, du 
Caractère appelle Louable , je me difpofai 
à retourner dans ma Patrie à bord d un 
Navire, qui faifoit voile vers Berge Capi-* 
taie du Royaume de Norwege. 

• J’étois chargé de témoignages avanta- 
geux de l’une & de l’autre Faculté , mais 
tort léger de finances: J’avois cela de com- 
mun avec les autres Etudians de Norwege, 
qui reviennent ordinairement chez eux 

A dotés 


Djgit 
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dotés de haut fa voir, mais fort mal pour- 
vus d’argent. ... ; ; . ; 

Nous avions le vent en poupe, & après 
fix jours d’une heureufe 'Navigation^ nous 
abordâmes au port de Berge. ; Ce fut 
ainfi que je revins dans ma Patrie , plus 
Savant à-la- vérité, que je ne l etois quand 
j en fortis , mais pas plus riche. : Je vécus 
aux dépens de mes Amis , qui voulurent 
bien m’aider quelque tems , durant lequel 
ma vie quoique précaire, ne fut ni tout-à-* 
Fait oifive, ni entièrement pareffeufe: Car 
voulant me fignaler par l’étude de la Phi- 
fiqùe, dans laquelle j étois déjà initié, je 
parcourus avec foin les quatre coins de la 
Province *, fouillant avidement dans les 
entrailles de la terre & des montagnes^ 
pour, connoitre leurs differentes qualités. 
Il n y avoit point de rôcher fi efcarpé AÙ 
je ne graviffe, point de. précipice fi affreux 
où je ne tachaffe de pénétrer, pour voir fï 
je n’y trouverais pas par hazard. quelque 
chofe digne de la curiofité d’ un Phificienî 
Car la Norwege contient diverfes Rareté# 
qui ,. fi elles étoient en France , en Italie, 
en Allemagne ou dans quelcun de cesPaï# 
Féconds en merveilles, où l’on fait; faire 
valoir jusqu’ aux moindres chofes y ne 

• ; ; -- * 

* Cette Province c’eft le Rergenhm. 
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manqueraient pas d’être recherchées 8c 
coofiderées avec une diligence infinie. 
Parmi ces Curiofités , celle qui me parut; 
la plus digne de mon attention , fut une 
Caverne ntuée au haut d'une montagne que 
les Naturels du Pais nomment Flçien 8ç 
dont l’entrée eft taillée en écore, La Bou- 
che de cetteCâverne exhale de tems en tems 
im petit vent qui n’eft pas defagréable,& qui 
formant un fon pareil à des fanglots, fem- 
jble tantôt vouloir élargir le paiïage , 8c 
tantôt le vouloir boucher. Cela a exerce 
plufieurs favans perfonnages de la ville de 
Berge, furtout le célèbre Abelin, & lé 
Sr, Edouard Maitre - es - arts & Regent du 
.Collège, tous deux fort verfés dans la Phi- 
fique & dans T Agronomie. Ces Mrs. ne 
pouvant, à caufe de leur grand âge, fe 
tranfporter fur les lieux pour examiner un 
effet fi étonnant , avoiçnt foyvent excité 
leurs Compatriotes à fonder plus avant lq 
nature de cette Caverne , & à examiner 
furtout les viciffîtudes régulières de ce fou-* 
pirail dont le foufle reffemble en quelque 
forte à l haleine d'un Homme qui refpire 
avec difficulté, 

Pouffé par les difcours des perfonnes en 
queftion, autant que par ma propre curio- 
iité, je formai lç deffein de defcendre dan? 

A 2 * cette 
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cette Caverne, & je m’en ouvris à qüeU 
ques-uns de mes Amis , qui bien loin de 
m’encourager, me traitèrent d’extrava- 

t ant, & de defefperé. Je fus peu ému 
e leurs remontrances, & au-lieu de me 
détourner de mon entreprife , iis ne firent 
quacroître mon impatience. L'envie dé 
faire de nouvelles découvertes dans la 
Nature me rendoit incapable d’écouter 
aucun avis , & le mauvais état de mes af- 
faires doméftiques étoit un puiflant éguil- 
lon pour me faire affronter les plus grands 
périls. X_ 

En effet la mifére me talonnoit, & il me 
fembloit bien dur de manger le Pain d’ain 
trui dans le feinde ma Patrie, fans efpé- 
rance de pouvoir me tirer d’affaires. En- 
fin je jugeois qu’il n’y avoit pas moyen de 
parvenir , à moins que je ne m’illuftraffe 
par quelque coup hardi qui rendit mon 
nom célèbre. 

' Dans cette idée, je fis les préparatifs né- 
ceffaires pour mon expédition, & fortisde 
la Ville un jeudi de grand matin , par un 
tems pur & ferein, me flattant de revenir 
avant la fin du jour; mais je me trompois 
furieufement dans mon calcul , ne pré- 
voyant pas que, comme un fécond Phaë- 
ton transporté dans un autre monde, 

J'aU 
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gallois rouler en la'tr par un efpace immenfe ; 

& que ce ne ferait qu'après avoir erré dix 
ans que j’aurais le plaifir de revoir ma Pa-, 
trie & mes Amis. 

Cependant je continuois mon chemin 
accompagné de quatre Hommes payés 
pour m'aider dans mon entreprife. Us 
portoient les cordes, & les crocs dont 
j'avois befoin pour defcendre dans la Ca- 
verne. Cette expédition extraordinaire 
commença en l’anneé 1665. Jean Alun- 
the, Laurent Severin, Chriftiern Berthol- 
di, & Laurent Scandius étant Bourgmê- 
tres & Sénateurs de Berge. Nous nous 
rendimes à Sandwic, par où l’on monte 
plus commodément fur la montagne. Ar- 
rivés au Sommet, nous gagnâmes le lieu 
où étoit l’antre fatal, & comme nou$ 
étions fatigués du chemin que nous avi- 
ons fait, nous nous repofames un peq 
pour nous refaire l’eftomac par un bon dé- 
jeûné dont nous nous étions nantis avant 
notre départ. Je fentis tout -à- coup mon 
cœur palpiter, comme s’il eût voulu mç 
prédire quelque malheur prochain. Je me • 
tournai vers ceux^qui m’accompagnoient : 
Mes Amis, leur dis-je „y a-t-il quelcun de 
„vous qui veuille tenter le prémier l’en- 
trée de cette Caverne ? Comme ils ne 

A3 me 
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me répondoient point, j’eus honté de ma 
foibiefie, & reprenant courage, jordonné 
qu'on me prépare une corde, St je recom- 
mande mon Ame à * Dieu.. J’avertis me£ 
Gens de lâcher la corde jufqu’à ce que je 
criaffe ; qü aîors ils eulïent a s’arrêter, & 
que (i je continuois à crier, ils îîîe retiras- 
fent promtement. Je me munis moi-mê- 
me d un croc, qui me parut nécefTaire^ 
pour écarter les obftàcles, qui pourroient 
s'opofer à ma defcente, & pour tenir toui» 
jours mon corps fufpendü dâhs un jufte 
milieu des deux côtés de là Caverne. 

A peine, étois-je defcendu à îa hauteur 
tle dix ou de quinze coudées, que la corde 
fe rompit. Ce malheur me fut annoncé 
par les cris & les clanieurs de mes gerifc, 
que je rientendis bientôt plus ; car je de- 
fcendis avec une rapidité étonnante, & 
comme un autre Pluton, . 

‘ . 5 - t,. 

• fe m'ouvris un chemin jufqu ’ au fond 

* . des Abîmes * s -j 


«excepté quâulieu de fceptre j’avois un 
croc dans la main. 

. ‘" J* 


* ' ' * • » * 


* Je continuerai à traduire en vers François tous 
. les Vers Latins qui fe rencontrent en affes grand 
nombre dans le Corps de cet Ouvrage, «5c f efpato 
tfju’ou n’en fera pas fâché. 
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- Je. volai environ un quart d'heure , au- 
tant qu'il me fut pofïible de le remarquer 
dans T agitation extrême où je me trou- 
vais, au travers d’une épaiffe obfçurité: 
Mais enfin , j’aperçus une petite clarté 
pareille à celle qui, nous vient du crépuf- 
cule du. matin. La lumière s’augmente, 
& jç découvre bientôt moi -même un Ciel 
pur, & ians nuage. Je fus affés fou pour 
croire que cela étoit l’effet de la repercus- 
iion de l’air fouterrain , ou que la violen- 
ce d’un vent contraire m’avoit repouffé, 
ou que la Caverne m’avoit revomi par la 
reciprocation de fon fouffle. Néanmoins 
je ne recpnnoiffois plus ni le Soleil , ni le 
Ciel, ni les autres affres que je voyois, 8c 
ils me paroiffoient tous plus petits que 
.ceux de notre Firmament; de forte que je 
me perfuadai, ou que toute la machine de 
ce Ciel que j’avois devant mes yeux, n’exi- 
ttoit que dans fnon cerveau égaré, 8c n’é- 
toit que l’effet de mon imagination trou- 
blée, ou qu ayant perdu la vie, je me trou- 
vois dans le féjour des Bienheureux. 
Cette dernière penfée me faifoit rire, lors- 
que je me voyois armé de mon croc, 8c 
traînant après moi un bout de corde qui 
reffemblôit a une queue, Tachant bien 
qu’on n’alloit pas en Paradis dans un pa- 
. . I ' A 4 ceil 
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rëil équipage, qui bien loin de plaire àux 
Saints, me feroit paroître à leurs yetrfc 
comme un nouveau Titan, qui venoit at-* 
taquer 1 Qlimpe, & troubler le repos des 
Dieux. Cependant quand je vins à pe- 
fer ferieufement les chofes , je jugeai que 
je me trouvois, dans un monde fouterrain, 
& que ceux qui croyent que là terre eft 
concave, & quelle renferme fous fa fur* 
face un monde plus petit que le nôtre^ 
ne fe trompent point. L’évènement fit 
voir que j’avois rencontré jufte, En ef- 
fet je fentois diminuer la violence de la 
fecouffe qui me portoit en bas, à mefure 
que j’approchois d’une Planète, ou dun 
certain Corps célefte, qui s’offroit le préi 
înier fur ma route. Cette Planète me pa- 
rut peu -à- peu fi grande, que j’y pouvois 
tfiftinguer fans peine à travers l’Athmo- 
fphére, qui l’environnoit, des montagnes^ 
nés Mers & des Valées; 


Tout ainjî qu'un Oifeau vole & fe pré* 

7 ,.,. / ' . , PP ite ' ; » V. 

A traders mille écueils fur les bords 
*- - •* i . dAmphitrite , > 


De même je volois entre la terre 

& Pair. 

Pen- 
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: Pendant que je me confiderois ainfi nâ* 
géant, au milieu des airs , je fentis tout-à* 
coup ma courfe, qui jusqu'alors avoit été 
•perpendiculaire, devenir circulaire. Les 
•cheveux m’en dreffèrent à la tête; je me 
crus perdu fans reffource, craignant d’étrc 
-transformé en un planète; ou en fatellite 
-de celle dont j’ approchois , & que je ne 
■fiilfe par-là condamné à tourner étemelle*- 
ment. Mais lorsque je faifois reflexion 
que cette métamorphofe ne dérogerait 
point à ma dignité , & qu’il valoit autant 
-être un Corps célefte, ou le fatellite d’uh 
Corps célefte, qu’un Philofophe mourant 
de faim, je fentois rallumer mon courage# 
•d’autant plus que par le bénéfice de 1 ait 
pur dans lequel je nâgeois , je n’avois rü 
faim ni foif. Je me reflouvenois pourtant 
fort bien que j’avois mis dans mes poches 
quelques pièces de ce Pain que les Habi- 
tans de Berge nomment Bolken,qui eft de 
figure ovale, ou plutôt longue: j’en tirai 
un morceau bien réfolu d’en manger, fi je 
le trouvois encore à mon goût. Mais à 
peine j’y eus mordu deffus, que je compris, 
que toute nourriture terreftre n’étoit plus 
bonne qu à me caufer des vomiflemens, fur- 
quoi, je pris le parti de jetter mon pain 
comme une chofe qui m’étoit deformàis 
- ' A 5 inutile 
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inutile. Mais , o Prodige ! ce pain né fut 
pas plutôt parti de ma main , qu'il , refta 
non feulement fufpendu en lair r mais 
commença- même à décrire un cerele au- 
tour de moi; et ce fut alors que je recon- 
nus les véritables lobt du ; mouvement, qui 
font que les Corps pofés en équilibre tour- 
nent -encercle. : A la vue de ce pain tour- 
nant autour de moi, je fentis ma rate s’en- 
fler, & comment aurais-, je pu me, défendre 
ades fentimens de l’ orgueil ? moi qui, ayant 
été jufqualors le jouet de la fortune, me 
voyois changé non pas en Planète fubalter- 
.ne, mais en planète qu'un Satellite devoit 
toujours efcorter, & qui pouvoir être com- 
ptée parmi les aftres majeurs, ou parmi les 
Planètes du premier ordre. Et s'il faut con- 
fefler ma foiblefle, j’ajouterai, que cette idée 
me gonfla l’efprit de tant de vanité , que 
•je crois que , fi j'avois alors rencontré les 
Bourgmètres de Beige, je les aurois reçus 
avec dédain, ôdes.aurois regardés comme 
des atomes , qui ne valoïent pas la peine 
que je les faluaffe pas même du croc que 
, je tenois dans ma main. 

je fus trois jours dans cette fituation, 
•je dis trois jours j car comme je tournois 
dans cefle autour de la planète qui étoit 
J proche de moi, je pouvois très bien diftin- 
** guer 
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guer les jours & les nuits, & voir le Soleil 
fouterrain fe lever, s’abaifier & difparoitre 
de devant mes yeux, bienque je fentilïe une 
grande différence entre ces nuits, & les 
nôtres ; puisqu après le coucher du foleil, 
le Firmament paroiiïoit lumineux, & d’un 
édat à peu près égal à celui de la Lune} 
ce qui me faifoit juger que le lieu où j etois, 
étoit la 'fu perfide du firmament la plus 
proche de la Région fouterraine, ou l Hé- 
mifphère de cette même Région, d’autant 
phis que la lumière que je voyois, étoit 
empruntée du Soleil placé au centre de ce 
globe. Je me forgeois cette Hypotéfe en 
Homme qui n’étoit pas tout-à-fait étran- 
ger dans 1 étude de Y Aftronomie. Je me 
croyois toucher au bonheur des Dieux, 
& me regardois déjà comme un Aftre 
d’importance que les Agronomes de la 
Planète voifine alloient placer, avec le Sa- 
tellite dont j’étois environné, dans le ca- 
talogue des Etoiles, lorsque je vis paroitre 
à mes yeux un monftre ailé d'une gran- 
deur énorme, qui me pourfuivoit à droite, 
à gauche & au defïiis de ma tète. Je crus 
au premier afpeCt, que c’étoit un des dou- 
' ze lignes du Ciel -Souterrain , & je fou- 
. haitois fort, au cas que ma conjecture fe 
trouvât vraye , que ce fût la Vierge, ne 

dout 
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doutant pas que je ne vinffe à bout de 
1 appaifer, & de tirer parti d’elle dans lafo- 
litude où je me trouvois. C’étoit au fond 
Je feul du fyftème des douze figne, qui put 
pi être bon à quelque chofe. Mais , lors- 
que ce Corps fe fut approché de moi , je 
p apperçus qu'un Grifon affreux, & cruel. > 

Je me fentis auflitôt faifi d’une frayeur 
mortelle , & dans mon premier trouble 
m oubliant moi-même, & ma dignité aftra- 
le * en même tems , je mis la main dans 
ma poche , & en tirai mon Témoignage 
academique que j’avois par hazard encore 
fur moi , & que je montrai à mon énémi, 
pour lui prouver que j'avois fubi les exa- 
mens de l'Univerfité, que j etois Etudiant, 

& Bachelier qui plus eft, & que j’étois en f 
état de repouffer vertement toute forte 
dadverfaires dans la difpute. Mais ce 
prémier transport s’étant dillipé, je revins 
a moi , & ne pus m’empecher de rire de 
mon extravagance. J étois cependant en- 
core incertain fur le deffein que pouvoit 
avoir ce Grifon en me fuivant de fi près, 
fi cetoit comme Ami, ou comme énémi, 

*«• G : 

OU 

* Meflïeurs les Purifies me pajjeront ce terme. J' 
l'ai forgé, four éviter la circonlocution, que je n'ai? 
"jnepns,: 
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ou n attire par la nouveauté de ma figure, 

il étoit venu Amplement pour me con- 
templer: & cela fe pouvoit fort bien 5 car 
la vuë d\in Corps humain tournant ert 
l’air avec un croc à la main, &? une longuè 
corde en façon de queuë , pouvoit facile- 
ment avoir excité la curiofité dune Bru- 
te; puifque, comme je l’ai -appris depuis, 
cette même figure de ma Perfonne donna 
aux Habitans du globe, autour duquel je 
tournois, matière à divers difcours & àplu- 
fieurs conjectures : car leurs Philofophes, 
& leurs Matematiciens me crurent une 
Comète, & prirent la corde que je traînôis 
après moi, pour la queuë de la Comète» 
Il y en avoit, qui me regardoient comi 
me un méteore extraordinaire , qui préfa4 
geoit quelque malheur, tel que la Perte, 1 $ 
Famine, ou quelqu’ autre catârtrophe nori 
moins funeite. D’ autres étoient allés 
plus loin, & ils àvoient tracé & defliné 
la figure de mon Corps telle qu’elle Ieut 
avoit paru de loin; de forte que j’étois 
décrit, défini, dépeint & gravé même fut 
l’airain par les Habitans de ce globe avant 
que j’eurte abordé chez eux. J’apris tout 
cela dans la fuite & je m’en divertis beau- 
coup, lorfqu ayant été porté fur ce globe 
j’eus apris la Langue fouterraine. - J 
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- Il eft à remarquer qu’il pâroit auffî des 
aftres foudains & inattendus, que les Sou- 
terrains appellent fcifcifi, c’eft- à -dire 
chevelus i & dont ils font des deferiptîons 
affreufes, car ils difent que les cheveux 
<le ces Aftres font de couleur de fang, & 
raboteux vers la tête , de forte que leur 
crinière reffemble à une longue barbe. 
Ils les mettent au rang des prodiges 
céleftes, tout comme on a accoutumé de 
faire dans notre monde. Mais, pour re- 
venir à mon fujet, le Grifon dont je 
parfois tantôt, s’approcha enfin fi fort 
pe moi, qu’il m’ incommodoit beaucoup, 
par le battement de fes ailes : mais ce fut 
tien autre chofe, lorfque je le vis prêt 
à me devorer la jambe. Je compris alors 
à quel deflein il fuivoit fon nouvel Hôte, 
& vis bien quil-falloit faire de neceÏÏité 
vertu. Je commençai donc.àlmç 
fendre contre ce furieux Animal, et^tpr 
poignant mon Croc avec les deux mains, 
je rallentis un peu l’audace de mon éné r 
mi, V obligeant plufieurs fois à fe battré 
eh retraite, mais comme il revenoit fur 
moi, & qu’il continuoit à me harceler jfens 1 
qu’un, ou deux coups que je lui avais pbr- 
fés eufifent rien pu operer, je!ui lançai mon 
çroc, avec tant de roideùr que f ayant at r 
r ' ' ‘ teint 
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teintfur le dos, entre les deux ailes, je 
ce pouvois plus retirer le trait, dont je l’a- 
vois percé.* • Le Monstre ainfi blefïe, 
jetta un cris terrible, et tomba un mo- 
ment; après vers le globe dont j’ai déjà 
parlé. - Pour moi qui étois dégoûté de 
ma dignité aftrale, que je voyois expofée 
à diversdangers, gomme cela arrive dor- 
dinaire à ceux qui occupent les grands 
emplois* rr >. t; . : A - V 


A de pareils 1 devers, las de. inc voir en buté 
Je fuivis volontiers t Animal ddns Ca 
• ' - ” thütc ■ / - J i 

Saris f avoir où fallois je volois au ha* 

zard. ; " ■> 

Comme on voit fouvent fur le tard 1 

Quand le Ciel efl fefein, ou que la Luné 

/ éclaite 1 

Plus" dune étoile pajfagcre^ * •* ' »i 

Qui voltigeant de haut en bas , 

Semble vouloir tomber & qui ne tombé 

pas. - 


/ 


Ainfi le mouvement circulaire que je fai-» 
fois tantôt, & que j’ai décrit ci-deflus, 
redevint perpendiculaire, * 

Je paflai avec rapidité au travers d’un 
air plus épais que celui que je venois de 
quitter, & dont le bruit, & l’agitation 
i m’étour* 
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ftietôUrdiffoik Enfin fans me faire mat 
je tombai fur le globe avec l’oifeau qui' 
mourut peu d heures après de fa bleffure. 
Il étoit nuit lorfque j’arrivai fur cette pla^ 
nète : je n’en pouvois juger que par 
l’abfence du foleil , & non pas par les 
ténèbres; car il faifoit fi clair, que je 
pouvois lire diftméiement mon témoigna- 
ge académique. Cette clarté noéturne 
vient du Firmament qui n’efl autre chofe 
que’ le revers de la furface.de la Terre^ 
dont rhémifphère donne une lumière 
pareille à celle que la Lune rend chez' 
nous? de forte qu'à ne çonfiderer que 
cela, on peut bien dire que fur le globe 
en queffion, les nuits différent peu des 
jours, fi ce n’eft que pendant la nuit, le 
foleil eft abfent, et que cette abfence 
rend les foirées un peu'plus fraîches., . 



c •• i 1 

CHA- 
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CHAPITRE IL 

DESCENTE 

V 

DANS 

\ 

LA PLANETE DE NAZAR. 

J ’avois traverfé les airs , comme je viens 
de dire, & lé Grifon fur lequel 
jétois décendu perdant de fon a&ivité 
à mefure qu’il perdoit , fes forces , m’a- 
voit pofé doucement à terre fans le moin*? 
dre inconvénient. Jétois couché en 
plein air, attendant tranquillement ce 
que le retour du foleil me feroit éprou- 
ver de nouveau, lorfque je commençai 
à fentir mes anciennes infirmités, la faim, 
et la foif, fe réveiller. Je me repentis 
alors d'avôir fi étourdiment jetté mon 
pain. Accablé de lalïitude, et l’efpit rem- 
pli de mille foucis , je m’endormis d'un 
profond fomeil. Il y avoit déjà, autant; 
que je pouvois conjedurer, environ deux 
heures que je ronflois , loifiqu’un horrible 
beuglement vint troubler mon repos, & 
un rêve agréable, qui occupoit alors mon 
efprit. 11 me fembloit tantôt que jétois 

B - de 

I < 
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de retour en Norvège, & que je racon- 
tois mes avantures à ceux qui me ve- 
noient voir* & tantôt enfin je ; croyois 
être proche de Fanoë , & d’entendre 
chanter le Sr. Nicolas Diacre de l’ Eglife 
de St. André, qui avec fa voix rude & 
ftentorée, frapoit miferablementl&. félon 
fa coutume , mes pauvres oreilles; * Je me 
réveille en furfaut, croyant que le mu- 
• giflement que je venois ’ d’ouïr nétoit 
autre chofe que la voix de ce Diacre^ 

: mais ayant apperçu, pas loin dé moi, un 
Taureau, je compris bien que è’étoit lui 
qui avoit interrompu mon fômmeil par 
fon beuglement. J Je commençai à jetter 
mes w yeux timides' de tous côtés, & le foîeil 
commençant à paroitre, me découvrit des 
champs fertiles , & couverts dé verdure» 
Je voyois auÏÏi des arbres ; mais, o eton- 
hement! ils feremuoient, quoiqüH né fît 
pas un foufle de vent capable d’agiter 
une plume. Dans le moment que j'exa- 
minois ce prodige, j’apperçois le Taureau 
venir contre moi en mugiflaht de plus 
-belle.- Je fus faifi de crainte, comme 
je pénfois un inftant de quel* côté je-fui- 
rois, je vis un arbre peu éloigné dé moi, 
que je crus fort propre à- rhë mettre à 
i abri de Ta furie de cet Animal. . Je 
L ^ -• map- 
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m’approche de l’arbre, je l’embraffe , & 
commence à l’efcalader; mais quelle fut 
ma furprife, quand je l’entendis for- 
mer des accens doux, mais aigus & à 
f»eu -près femblables à ceux d’une Femme 
en colere ! Ce fut bien autre chofe tori- 
que ce même arbre me repouffant, me 
fangla un fouflet à tour de bras avec 
tant de force, que j’en fus tout étourdi, 
& tombai à la renverfe. Je crus que la 
foudre j m’avoit frapé, & jetois prêt à 
rendre l ame, lorfque j’entendis des mur r 
mures & des bruits fourds de tous côtés, 
pareils à ceux quon fait dans les mar- 
chés, ou dans les Boutiques des Marchands 
quand elles font bien fréquentées. Etant 
revenu de mon étourdiilement, je vis tou- 
te une forêt animée , et le champ où 
jetois, tout rempli d’arbres & darbrif- 
feaux, quoique je n’en eulTe vu que üx 
pu fept un peu auparavant. 

. Je ne faurois exprimer jusqu’ à quel 
point tout cela me troubla la cervelle , et 
combien j’eus l’efprit ému à la vuë de ces 
preftiges. Il me fembloit que je dormoiâ 
encore, ou je me figurois que j’allois de- 
venir la proyé des fpe&res , & que je fe- 
rais obfedé de çes malins Efprits; enfin 
il n’y eut forte d’abfurdité qui ne me paf- 

3 2 fat 
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(k alors par l’efprit. Je n’eus pas le tems 
de réfléchir fur la nature ou la caufe de 
ces automates? car un autre arbre étant 
acouru vers moi , baifla une de fes brana 
ches, au bout de laquelle étoient lix bour-J 
geonss qui lui fervoient de doigts. Il me 
faifit avec cette main extraordinaire, & 
m elèva en l'air en criant de toute fa for- 
ce. H étoit fuivi d’un grand nombre 
d’autres arbres de différente efpèce, qui 
formoient des fons & des accens articulés 
à la vérité, mais tout -à- fait étrangers à 
mes oreilles, de forte que je ne pus rete- 
nir que ces mots , Pikel Értii, qui furent 
fouvent répétés, & à force de les enten- 
dre, ils me relièrent dans la mémoire. 5 
Je cbmpris aulïi bientôt que ces paroles 
lignifioient une efpece de linge extraor-»' 
dinaire; car ils jugeoient à ma figure, & 
à*mon équipage que je de vois être un lin- 
ge peu différent de certains Sapajous *.* 
5 longue queuë , que cette contrée nour-- 
rit. Quelques-uns me prirent pour un 
Habitant du Ciel, que le Grifon avoit en- 
traîné à terre, ce qui étoit déjà arrivé 
plus d’une fois, s’il en faut croire les an- 

‘ nalés 

t • , , ^ 

* C’eft ainfi que j’ai traduit le mot Cercopithecus^ 
qui eft dans l’original, et qui Cgnifie un -petit' 
finge qui à une queuë. * 
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ft aies du Pais. Mais je ne pus favoir tout 
cela que quelques mois après, & lorsque 
j’eus appris la Langue fouterraine ; car 
dans l'état prélent où je me trouvois, 
feifi de crainte & d’horreur, je favois à 
peine fi jetpis au monde, bien loin d'étre 
çn état de raifonner fur la nature des 
Arbres parlans & animés , ou de deviner 
quel pouvoir être le but dç cette procef- 
fion, que je voyois faire lentement & à 
pas comptés. Tout ce que je pouvoir • 
comprendre par les voix & les murmures 
que j’entendois, c’eft que les Arbres étaient 
indignés & en colère contre moi; & il faut 
avouer qu’ils en avoient grand fujet; car 
l’arbre, fur lequel j’avois voulu monter, 
lorfque jefuyois devant le Taureau, étoit la 
femme de flntendant de la Ville prochaine. 

La qualité de cette Femme offenfée ren- 
doit mon crime plus grave; car li c’eut 
été une femme du commun , le mal n’au- 
roit pas été bien grand; mais d’avoir 
voulu efcalader une Matrone de cet ordre, 
ce n’étoit pas bagatelle chez une Nation 
qui fe piquoit de imodeftie & de pudeur. 
Nous arrivâmes enfin à la ville où l’on me 
menoit prifonnier. Elle étoit remarquable 
par la magnificence de fes Edifices, par 
tordre, et la Symétrie de, fes rues tirées 

B 3 au 
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au cordeau, & par une campagne agréable 
qui l’environnoit. Les rués étoient rem- 
plies d’arbres ambulans, qui fe faluoient 
mutuellement en fe rencontrant. Ge fa-* 
lut fe faifoit en baiflant les branches, & 
plus ils les bailToient, plus la révérence 
étoit profonde. Dans le tems que nous 
pallions , il fortit par hazard un Chêne 
aune belle Maifon, à la vue duquel tous 
les arbres qui me conduifoient baiflant 
leurs branches, reculoient par refpeélj 
d’où il me fut aifé de juger que ce Chê- 
ne n’étoit pas un arbre du commun: 
En effet j’appris bientôt que c’étoit l’In- 
tendant de la Ville , le même "dont on di- i 
foit que j’avois voulu violer la Femme: 
Je fus emporté dans la maifon de ce Ma- 
giftrat, dont les portes lurent aufli-tôt fer- 
mées fur moi, ce que voyant, je com- 
mençai à me regarder comme un Homme 
qui alloit avoir l'honneur de fervir l’Etat 
èn qualité de Membre * d’une ChiOurtne; 

‘ * Ma 

+ Il y a dans l’original, tanquam pifbini candida- 
tum intuebar. C’cft une ’allufiûn à la punition 
^que les anciens infligeoient aux Efclaves ; il les 
, condamnoicnt à tourner la meule d’un moulin. 
Hominem pijirino dignum ! Dit- Chrêmes à Syrus 
dans Terence; Un homme qu'on devrait envoÿev 
au moulin. J’ai taché de rendre l’ agrément 
' qu’il y a dans l’exprefllon de mon Auteur. 
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... Ma crainte redoubloit à la vue de trois 
Gardes, qui fe promenoient devant T Hôte!, 
çomtnc ides Sentinelles j Ils étoient armés 
Chacun de fix haches, félon le nombre 
çfc, leurs, branches > car autant de branches, 
autant clç, bras , autant de bourgeons autant 
de doigts. Les tètes etoient placées au haut 
des troncs, &reffembloient affés à celles 
destjLommes. Au lieu de racines, ils avoient 
deux pièds extrêmement courts, ce qui étoit 
caufeque lesHabitans de cette planète mar- 
chpient à pas de Tortue. Il me fembloit 
aufli (jue u j’avois été libre, je leur aurois 
bien échappé, & je les eufte même déifiés 
de mq rattraper, tant je faifois de différence 
entre leurs piés, & les miens. 

. jjCependant je jugeois que ces arbres 
étoient non feulement lesHabitans de cette 
Planète, mais encore qu'ils étoient doüés 
de raifon; St j’admirois cette admirable 
yaçieté que la Nature fe plaît à mettre 
dans fes Ouvrages. Ces arbres n’égalent 
point la hauteur des nôtres , & même la 
plupart ne furpaffent guère la taille ordi- 
naire des Hommes > j’en voyois de beaun 
coup plus petits, qu’on auroit pris pour des 
fleurs , ou pour des plantes, & je jugeois 
que c’étoient des enfaos. C’eft une chofe 
étonnante que le Labyrinte de diverfes 
inxoi-ja. B 4 pen- 
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penfées, ou me jetta la vuë de ces Phé- 
nomènes, les foupirs qu’elle m’arracha; 
& combien je regretois alors ma chère 
Patrie: Car quoique ces arbres (paruft 
fent fbciables par le bénéfice de la parole 
dont ils jouïfîoient, & par une efpece 
d’intelligence que je remarquois en eux, 
& qui pouvoit les faire compter parmi les 
Animaux raifonnables, je doutois néan- 
moins qu’on put les comparer aux Hom- 
mes, & je ne pouvois me perfuader 
que l’équité, la clémence, & les autres 
vertus morales fuffent des vertus qui euf* 
fent lieu chez eux. Agité de cètte foulé 
de penfées, je fentis mes entrailles tref- 
faillir , & des ruilîeaux de larmes couler 
de mes yeux. Pendant que je me li- 
vrais ainn en proye à la douleur, les Ar- 
chers qui me gardoient entrèrent dans la 
chambre où j etois. Je les pris pour des 
Liéteurs à caufe de leurs haches. Ce- 
pendant, ils me font {igné de les fuivre, 
t!f formante nti ter cle autour de moi , 
ils me mènent par la ville dans une gran- 
tfé maifon bâtie au milieu d’une Place. 
En paiïant pair les rués, jeéroyûifc étré 
revêtu de la Dignité Dictatoriale , & jë 
me regardois comme au defîus d’un Con- 
ful Romain; car les Cohfuls de Rome 

n’étoient 
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n’étoient accompagnés que de douze ha^ 
ehes, & mOi j’en avois dix - huit à ma 
fuite. Sur la porte de la Maifon, où fê- 
tais conduit, paroiffoit en bas relief, la 
figure de la juftice tenant une balance 
à la main, ou pour mieux dire, à un ra- 
meau. Elle étoit reprefentée fous l’Ima» 
ge d’une vierge ; elle avoit l’air grand , le 
regard fevère, fon vifkge ne paroiffoit 
ni humble , ni cruel , mais mélé d’une 
certaine gravité refpe étable. 

La vuë de cette emblème me fit aifé- 
ment juger que j’étois devant le Palais du 
Sénat. , Cependant les portes s ouvrent 
l’on me fait entrer dans la Salle de l’au- 
dience, dont le pavé étoit de marbre à 
fa mofaïque, & tort reluifant, je vis un 
arbre au haut bout de cette falle placé fia: 
un trône doré comme dans un Tribunal* 
c'étoit le Préfident. Il avoit à fa droite 
douze Affeffeurs & autant, à fa gauches 
ceux-ci étoient afïis fur des gradins chât- 
ain félon fon rang. Le Préfident de l’ai» 
femblée étoit un Palmier d’une taille mé- 
diocre j mais il étoit remarquable parmi 
les autres Juges à caufe de la variété dç 
fes feuilles, qui étoient teintes de plu» 
fleurs couleurs. Il avoit à fes côtés 
vingt - quatre Huiffiers armés de fix ha- 
* . B 5 ches- 
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chçs chacun. Je frémis d’horreur ' en 
les voyant ,, & je jugeai jjue cette Nation- 
devoit être fort fanguinaire. 

* Cependant je ne fus pas plutôt entré- 
que les Juges fe levèrent étendant leurs 
branches en haut, & après cette cérémo- 
nie, chacun reprit fa place; pour moi je 
reliai à la barre, entre deux arbres qui 
avoient chacun le tronc couvert d’une 
peau de Brebis. Je les pris pour des 
Avocats & c’en étoient aufli. Avant - 
qu’ils commençaient à plaider, on cou- 
vrit la tète du Préfident d’un manteau 
de feutre. Le Plaignant lit un court 
plaidoyer, auquel le Defendeur fit une 
ïéponie aufli courte. Les Plaidoyers de 
l’un & de l’autre furent fuivis d’un filence 
de demi -heure; au bout de laquelle le 
Préfident, ayant ôté le voile qui le cou- 
vrait, fe leva, & étendant de nouveau 
fes branches, prononça avec décence cer- 
taines paroles que je crus qui contenoient 
ma fentence: car dès -qu’il eut ceflTé de 
parler, je fus renvoyé, & conduit dans 
vne Vieille prifôn, d’où je me figurais 
qu’on m’alloit tirer comme d’un grenier ? 
pour me faire foueter par la main du 

Pm trl*oon ' * 


Sourreau. 
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Dèsqué je me vis feul dans ce réduit; 
je tne rappellai tout ce qui venoit de fe 
palfer, & je ne pouvois m’empecher de 
rire quand je réfléchiiTois fur la folie de 
la Nation, où je me trouvois ; car ces 
Juges qui m'avoient fait mon Procès me 
paroilfoient plutôt des Pantomimes, que 
des Magiftrats, & leurs geltes, leurs or- 
nemens, leur manière de procéder, me 
femblôient plus dignes du Théâtre quç 
dun Tribunal confacré à Thémis. Là*, 
delfus je vantois le bonheur de nôtre 
Monde, & la Supériorité des Européens 
fur toutes les autres Nations. Mais quoi- 
que je blamaffe la folie des Peuples fou* 
terrains ; j’étois pourtant obligé d’avouer, 
qu’on devoit les mettre au deffus des Bru- 
tes; car la fplendeur de leur ville, la Sy- 
métrie de leurs Maifons indiquoient allés 
que ces arbres n’étoient pas dépourvus 
de raifonnement, ni tout- à-fait ignorans 
dans les Arts, & furtout dans la Méca- 
nique; Mais je les croyois fans poli- 
teffe ni éducation, et j etois perfuadé qu’il 
ne falloit pas chercher chez eux la vertu. 
- Pendant que je m’entretenois ainfi en 
moi même y je vois entrer un arbre tenant 
une palette à la main. Il s’approche de 
moi, me déboutonne ma poitrine, & me 
i ; 1 dépouille 
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dépouillé d’un côté, dont il |nè prend le 
bras, ie retrouife, & me feigne. Quand 
il m’eut tiré la quantité de fang qu il 
vouloit avoir, il me banda le bras fort 
adroitement. Il examina mon fang avec 
beaucoup d’attention, mélée d’une efpecè 
d’admiration, après quoi, il fe retira. 

- Cette nouvelle avanture me confirma 
dans l’idée que j’avois déjà de T extrava- 
gance de cette Nation, idée dont je ne 
revins , que lorfque j eus appris la Langue 
du Pais, & qui fe changea alors en éton- 
nement & en admiration. Voici comme 
tout cela me fut expliqué dans la fuite. 
On avoit cru à ma figure que j’étois un 
Habitant du firmament;; & on s’étoit 
mis en tête que j’avois voulu violer une 
Matrone du premier rang, c’eft pourquoi 
on m’avoit traîné à l’ Audience comme 
lin Criminel.- L’un des Avocats avoit 
exagéré ma faute, & en avoit follicité le 
châtiment félon la rigueur des Loix; 
l’autre avoit plaidé pour moi, & avoit 
demandé un délai du fuppliee, jufqu’à ce 
jqu’on fut informé qui j’étois, d’oùj’étois, 
& fi j’étois brute ou animal raiforaiafcla. 
L’élévation des branches ;n étoit antre 
chofe qu’un aâse de Religion, par lequel 
les Juges fe préparoient à bien prononoer 
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fin* le Différend des Parties. Les Avo- 
cats étoient couverts d une peau de Bre-> 
tis, afin de fe reffouvenirde l’ innocence 
& de T intégrité avec laquelle ils dévoient 
s’aquitter de leurs fondrions; & en effet 
il n’y en a point- là qui ne foient GeiTs 
de bien & intègres; ce qui prouve qu’on 
peut trouver dans un Etat bien policé 
des Avocats qui ont des fentimens & de 
la probité. Dans le Païs dont je parle, 
les Lobe font fèvères contre les Prévari- 
cateurs. Il n’y a ni fubterfuges, ni écha- 
patoires qui lès mettent à l'abri de leur ri- 
gueur ; point d’azile , point d’intrigue 
pour fauver ceux qui ont été condamnés, 
ni perfonne qui follicite en faveur d es 
Perfides. •' : • . / 

On repète aufîi trois fois les mêmes 
paroles chez cette Nation, à caufe de fà 
lenteur naturelle à concevoir les chofesy 
qui la diftingue des autres Peuples. Il y 
a peu de gens chez celui'- Ci, qui com* 
prennent d’abord ce qu’ils n’ont lû. ou en- 
tendu qu’une feule fois. Ceux qui ont la 
conception plus vive, & qui compren- 
nent avec plus de facilité, font regardés 
comme incapables de juger des procès, 
& ne font * que fort rarement élevés aux 
emplois de quelque-* importance t. car 

ou 
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' on a éprouvé que l’Etat s’étoit trouvé en 
danger toutes les fois qu'il avoit été ad- 
miniftré par des gens qui avoient beau- 
coup de pénétration, & qu’on appelle ail- 
leurs de grands Génies : Qu’au contraire 
cfcux que le vulgaire appelle des hébé- 
tés avoient toujours réparé le mal que les 

' autres avoient fait. Tout cela a fort 
l’air paradoxe, je l’avouë , mais lorsque je 
le pefois mûrement, je ne le trouvois pas 
auffi abfurde qu’on pourroit fe iimaginer. 

L’Hiftoire qu’on me fit au fujet d’une 
Femme, qui avoit exercé l’emploi de Pré- 
fident , me furprit encore d’avantage. 
Ce Préfident-fémelle, étoit une Fille na- 
tive de la ville en queftion, ’ elle fut éle- 
vée par le Prince à la dignité de Kaki) 
c’eft-à-dire de Ju^e fuprème de la ville 5 
car telle elt la coutume de cette Nation 
de ne mettre aucune différence de Sexe 
par rapport aux charges de l’Etat, & de 
n’avoir égard qu’au mérité en les confér 
rant. Mais, afin de pouvoir juger des qua- 
lités d’un efprit, & de cocnnoitre la portée 
d’un chacun, il y a des feminaires établis, 
dont les Direéfeurs font appellés Karattes, 
ce qui fignifie à proprement! parler des 
examinateurs ou Scrutateurs. Leur office 
eû de fonder & d’examiner le naturel 6c 
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!és qualités des jeunes Gens, dont ils doi- 
vent mettre à part ceux qui font propres 
aux emplois publics, & envoyer un rôle 
particulier au Prince, avec une lifte géné- 
rale des differens talens, par lefquels les 
autrefs peuvent fe rendre utiles à la Patrie. 
Ayant reçu J ce catalogue, le Prince fait 
écrire fur un livre les noms de tous leà 
Candidats, afin d’avoir toujours préfens 
à fori efprit, &, pour ainfi dire, devant 
fés yeux, ceux qu’il doit revêtir des em- 
plois vàcans. , 

La Fille en queftion avoit mérité, de- 
puis quatre ans, un témoignage, avanta- 
geux de la part des Karattes; le Prince y 
eut égard, & l’établit Préfidente du Sénat 
de la ville où elle étoit née ; c’eft un ufage 
facré, & immuable chez les Potuans (c’eft 
fe nom de ce Peuple) d’étre employé dans 
la ville où l’on eft né , étant perfuadés 
qu’on a toujours plus d’affeéHon pour 
l’endroit où l’on a reçu la naiftance & 
l’éducation, que pour un autre, Palmka 
^c’eft le nom de cette Fille) exerça fon 
emploi avec beaucoup de gloire pendant 
J’elpàce de trois ans, &f fut regardée com- 
me l’arbre le plus fage-de la ville. * Elle 
avoit d’ailleurs la conception fi tardive, 
qu’elle rie pouvait comprendre les chofes 

qu’on 
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qu’on lui difoit, qu’a.- la r tî;oifi eme , ou qua- 
trième répétition ; âîâtjf- aufli des - qu elle 
aVoit compris une ebofë,’elle en connoif- 
foit tous tes tenâiiS' & Jes aboutiffanS-î & 
elle profionçoit li jûdicieufement fur les 
affaires ‘tes plus épineufes, que toutes Tes ' 
décifionS^toient regardées comme des; 
Gracies. . • 

«U b?dn r ï3'" s. * 

Comme une autre Thémis daqfffijujte . 

balance ' ^ * - 
Elle examinoit toiit au ppids de l équité': * 
Qh nè la vit Jamais' oprimer 
Ni jamais s'éloigner de fou 

. Enfin on m’a affuré qu’elle ne prûnShça, .? 
jamais defentence qui ne fût caÜfipiiée 
par le fuprême tribunal des Potuaqsy & ! 
qui ne reçût mèiîie’de grands etegts.sr.je. 
penfois donc, en confiderant toutes’ nés « 
chofes, que cet établiffement en faveur du. ; 
beau -ffexe netoit pas auffi mal imaginé^, 
qu’il me: L'avoit paru d abord } .& je.rne di- 
f(5is à moi -même y quel mal y:auroit-il, 
par exemple, quand la Femme du JBotuv; 
gue maitre de Berge. connoitroit des cau-r 
fes , & .prononcerait les fentenc.es ?. . Qud : 
mal y auroit-.il encore quand la Fille dç ;> 
l’Avocat Severin , qui eff une perfûnne .. 
qui ne manque ni de Savcir^nt délaqueiir 


DE N ICO L’A S xaiMlVS. 35> 

ce, plaideroit à la place de fon ftupide pè- 
re ? non, cela napporteroit aucun pré ju*> 
dice à nôtre jurisprudence, & peutétre 
Thémis ne recevroit pas les fouflets 
qu'on lui donne. Enfin il me fembloit, vu 
la manière précipitée avec laquelle on 
procède aux jugemens parmi nos Euro-’ 
péens, que ces fentences hâtives. & pré- 
coces, feroient fujétes à une terrible cen- 
fure, fi elles étoient tant foit peu exami- 
nées de plus près. 

Mais pour revenir à l’explication de ce 
qui m'étoit arrivé, voici ce que j’appris au 
fujet de la phlébotomie que j’avois foufer- 
te. Ceft la coutume chez ce Peuple, que 
dès -qu’il y a un Criminel qui mérité le 
foUet, ou la torture, ou la mort 5 on lui 
ouvre la veine avant que de l’exécuter, 
pour voir s’il a agi par malice, ou par ladif- 
pofition du fang ou des humeurs qui font, 
dans fon Corps, & fi par cette operation, ^ 
il y auroit moyen de le rendre plus hom* 
me de bien. De manière qu à le bien 
prendre, les Tribunaux de ce Païs-là font 
plutôt établis pour corriger les gens que 
pour ies tourmenter. Cette manière de 
corriger par la frignée renferme pourtant 
une efpèoe de châtiment, puifqu’on a atta- 
ché une note d 5 infamie a fubir cette ope* 

C , . ration 
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en früits, herbes^ 8élegumés. La bôilTon 
étoit j7 ëôrnpolée dlmë^cètbüné liqüeur 

'V'£e J Màgifirat fous ’li gàtdé duquel jc- 
iôis 1 /^ dohnir biëntôt avitfi ati Pririçé 
cfe : lâ n Imion, lequel faifoit fà'refidence 
dan^tffiéfVillè pëü êlbi^tiéjé, q[if il hiî étoit 
toffiBféïiftè tés- ihïüfté 1 , & par bas'' fdftuit, 
un^hi^^raiform^leyrnais cfiiiië forme 
iriôîiSè 1 ^particulière: Sürqüqile^ Princé 
cxc^d'flâr laîftôweHute du fait, ordbràiq 
qubfif mèfaffc apprendre le Langage du 
Pais, J & ; qd’dfifufteun 'm’envoit à la Cour’ 
Auflitot, on me donne un Maître de lan- 
gue, ‘lies dMïfuâïqife dtoquel je fus fi bien 
piibm^^è'dafis fiBi rnois je me trouvai 
pouvoir cooverfer avec ‘les Ha- 
fiïtpfsi 7 ' J U^^is. : à pfeme fait ces progrès 
dans là Langue foutérraine , qu il vint un 


fàfoWcL ordre de la Cour touchant mon 


érablïïîembfiCultérieiir $ w .ëla vertu de Cet 
ordrè^j^fe mis dans le Séminaire, afin 
que fes’Karattes pufiënt examiner Séfcru- 
ter les forces & la portée de mon génie, 
obfeH^ritLoigneufemcfit le genre de prd- 
feffiôîi 1 bù je pourrois le mieux me dimiW 
güeP .' 7 IJout cela' fut exécuté à la lettre; 
fcpend^frt fdtiflé c<prs de cette épreuve, 
a* xnùlns dt* foin de mon corps 

C 2 que 
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que 'der^môïi- efprit. S u rtout oh tàchb ft dd 
me dômierj autant qu’il éédirt ÿoÉible^là 
forme, & la figure d un àrbre t&dde?môyert 
des bmnàhies poftiohes' qu’on agqriiçbit fur 
morfdûrp$l»'J\' " *îh*>h]ii cit». eJiv 3.810 1 
< Cepërraaffty* je reuenois tbüs • tes loir» 
chezmon Hote,qut m’exevçoibdes fonréôw 
té pat destfifûQüh, quefttbmràfpcr* 
te de vue: 1 II fe plaifoit furtopt>i,ra , eh4 
tendre f^ire ie récit desîvanturt&ique jraa 
vo& f eues dans mort Voyage région» 
foutfenfaîtie; mais ee^oirie frapoitida^anw 
tage îÿétoir la .de&triptïon éè JiâtnhnifftM 
de, del’immenfe étendue du<ÇM qtsÉ>FfciA 
vironnoit, & de cette quantitélijmombïa-i 
bie d’étoitles dont ce même .Ciel 'était para 
femé. II écoutoit tout cela avec une avi-f 
dité extrême, mais il rougifloit un peu. 
quand je lui parfois de nos arbres, que je 
loi repréfentois inanimés, immobiles, atta-: 
diés racines; 
& il ne pouvoît ^ regarder 

avec quelque ; quand 

je l’afTiirois, que nops eoupifras ces arbres 
pour en chauler nos poêles, 8c pour cuire* 
nos mêts. Néanmoins après avoir réflé-: 
chi un peu férieufement la-deffus,fa colè- 
re s’appàifoit, & il élevoit fes cinq bran- 
dies (car il n en avoit ni plus ni msÿnsÿ 
/■, O • vers 
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vers ltf. Ciel, *5 admirant les jugemens du 
Créateur, dont les .deffeins, lui paroifToient 
impénétrables. V La t'émelîe, ou fi l’on 
yeut, 1 Epoufe de cet arbre, avoit jufqu’a* 
lors évité ma préfence, à caufe du fujet 
qui m’a voit fait traîner devant la juftiee ; 
mais quand elle Aeut apris que c'étoit la 
coutume dans mon Païs de monter fur les 
arbres, & que c’étoîf Cela qui avoit caufé 
maméprife, elle bannit Tes foupçons, & 
s’accoutuma à me voir; mais comme je 
craignais ÿ, au commencement que le fou- 
venir derjtfa faute involontaire' ne lui re- 
vint ‘dans i'Cfprit, .& ne me privât pour ja* 
mais de/fa bienveillance, pavois la précau- 
tion? cle ne lui parler qu’en préfçneede fon 
mariornr ify- nnü* •; 
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T’êto&' encore >ivn Séminaire’, ijapteügà:Jk 
iJdmon épreüve ;:)lofsquun jmirrikprit 
: fentaifîe à mon îHote de me faire, ycne ^a 
avilie ;'j& de me méner dans lesdiOuxléS 
* pins dignes de ma curiofité.3i i Nous mar- 
vchamesfans aucun embaras , & Ceiqulme 
parutvrle plus fur prenant y fansvqu : -iumin 
-^Habitant acourût pour ' me voir;\ ce qui 
elt bien différent de ce qui fe pratique d?çz 
nous, où ? toutes le^ fois qu ilpafTe quelque 
chofe d’un peu extraordinaire , 'les Hbm- 
£ mes ; rôenriërit par troupes repaltm^tà-s 
'-dyeu# curieux : mais les Habitaôfc Recette 
^iMaîhfète peu avides T ! de ; noureati tester* ne 
cherchent que lfe fdlide. La Ville* ^orte 
le nom dè Kéba , & tient le fécond rang 
y parmi, les Villes des Potuans. -mLôff'Hà- 
'bitanV ; ont tant de gravité & de retende, 
1 ^u’On :i les prendrblf ‘tous pour db$; Séna- 
! tfeurS'plûtôt que pour de Fimples Citoyens. 

^ C'eft -là lé véritable Domicile ?dès iVieil- 
f ‘là¥dfe jè' tlé crois pa^ qu'il y ait d'endroit 
' où rbri 'Fafle plus dè cas de l âge , ni où 
'ù&à h ^ ) la 
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ï» vieHeffe* fait* pki» honoré® , *n©n*feule- 
menton refo^ilç^es ; dçcifioiis , maison 
regat^les momdîes lighes dehk vilonté, 

£ qnpvl.ft ? ÿ<a e 

choie m etoi^Otaf 5/0 iWl£j voir cette Na- 
tion fi fage, & fi mooeimie plaire auxfpe- 
^clîqi^oai^»<[bnradftsy&àotHi» désièfàh- 
^toqtsIiriitoileiRf upaïflduç âcdfan^d^bfct 
^ttiP'fi’îKSÈdrder sfv ew àkt cc < gr a^ kS i nqttejs 
£afixétol®$i 2nMoi©lrifflte^a^]^i^va^dc 
-Ifim fc tfoyftnemehiçi \rœ i/àye& pmÿhKptitfy 
mdn|îtsii ÿ*dç. aâ wfmxvjis nxjtex), ztamlès 
vHMnpiïïdà cç ifat&fqKfagaü l&tiMüfs 
"À&iffîe le s\ viiojïj' ftvjv%j£s . > & > dûs\ inuîtiib- 

'gèïpuptiBtq^ ïup m^ibfUb n=>id fb 



e;' ■3?aJinijtf t j ■ ^îpe au^6_i c ejt^kkfïc mefi$< îfe Jh ^ 

?f açlasuiierement -jfcn#jfcjijçr fô, libj|^ràe 
-ehap*fli¥ de fe jk$r^f5 s > 

gi g* he (posent, a^cun nréj^c#, ft^feqi- 
ifefc^fijtre tes popr jp^fiey 
JfiiWntlr^ pfc propre k s’#%i*itfc|& fexfph- 
/«ftàeinçd&s $ferç teinWfSr 

lcis.î^ifir& Jiotetes & ii&9fif i^flilTi- 
^tft^dfesot^pQurSi lâlttofev&d te 
cpads> «Je i& mdaii^QUq qwi j oUfci^cifltei la 
fférèiütéjdtf fAniC) &»cpdi‘fphC tde^rfçurces 
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intnriffâbleS^ de feditions , & de mauvais 
deffèins.o : L6s Potuans^ont fort, bien ré- 
connu dette vérité, ceft r pourquoi^ ils ont 
jugé à p'rôpos de faire fûcceder ièsijeux à 
leurs occupations férieufesf ^i itsl 'ont fi 
bien trouvé bak de mêler lurbamté à : la 
fevèrité, que la première ne dégénéré ; ja- 
mais en pétulance ^ ni 1 autre emtrifteffé. 
Il ivy âVOit qu une 'éhofe qui me olïoquk 
dans lents divertiffemens , cétoit ctedes 
voir compter parmi leurs fpeétetesr& 
leurs jeux fcéniques les difputed de *ü Ecole. 
En effet à certains jours de i arrnéo, il fe 
fait des gageures qrfe l'on .fixe -un certain 
prix pour les Vainqûeurs : Les Difputeurs 
entrent en lice comme des Gladiateurs^ 
on les anime à peu: près comme on 
fait Chez nous les coqs , ou les Bêtes 
féroces: Les Richet de ce Pais-làC noui 
rïffent des Difputeurs , comme on. nourit 
en Europe des Chiens de chaffeii^Jlsdes 
font dreffer, & inffruire dans l'art de difpu- 
ter que nous appelions Dialeétique, afin 
qu'ils foient rendus propres aux combats, 
établis pour un certain jour de 1 année. 
Il y a tels de ces Difputeurs dont les Vi- 
ctoires ont enrichi ceux qui les ont nour- 
ris & dreffés. Un certain Henocb avoit 
amaffé dans Fefpace de trois ans quatre 

M mille 
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mille Ricats des triomphes don feid 
Difputêur qu'il. entretenoit, & pour. lequel 
des genfc;^ qukcbei^hoiçmtà gagner quel- 
quejlioiè par cette fette de profeflion, lui 
onft©ffertplus-dîij»eofc>ijî]des fouîmes ex*, 
orbitantes ; mais il ne y oujpit pointçncore 
fe priver de ce tréfor^ui luirappoïtoit dp 
libéras* revenus; cous les~,an$, ; jijÇft Pifpu*. 
ifeqravott une adnuj'àble.Yoiu.biiité-deLan- 
güeçf quand une fois il: étoit fur les bancs, 
rien Ara Fui réfdfotc jijftfchangeoitle blanc 
errnéir , les quarrés en-longSi.il mettoit 
toüt.en combuftion par le moyen delefc 
ftMogrfmes,&de les raifonnemens captieux, 
li.niyjqvoit point dOpofant affés brave 
pourdui tenir tèteviBesréduifoit tous au 
filence quand il voûtait avec fes diftinguo, 
fttbjjtmo itf c. Jiafïiltai à ces fpedacles 
nom fans chagrin^ & fans me fâcher de 
voir changer en comédies ce qui fait le 
plus: bel ornement de nos collèges, & il me 
paroiiToit indigne & impie de tourner en 
•jeux mimiques: ce que nous avons de plus 
augùûe dans nosdËcoles.' : Certainement 
favois bien de là peinai retenir cmras lar~ 
mes^iquand je. me rappeüois;qüe jiavois 
foûtena chez noos: trois-. feus. des théfes qui 
m'a voient couvert de : gloire , .& attiré les 
applaudi lîemens des fa vans.. Mais ce. qui 
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•îtiè' d^pMfôït’ te?pfais f Id^oiti l^jTiRnièrt 
î&jj&l ramenoifr cetfaiias 

tdmtcos, qui 1 pffittrown* 
tesqtæeis ilspkpiiaitmtles 
^dé§>^ân5HfpCî*«àrfeqi idés^qu ds [ÆéïhaEr 

s’affiGrftlr^afiq éêileâ<ï3- 
Wife , 3r & l Qfô> r^tàjMa^ea eipai(WcrliD^ 
•la dÜÇfeftc?^ -J» pdfledbiïà filenoe àdnQ eHaq- 

saaÛjet, 

jflîk tô^p^i^ffle?faitiienc(DTfôiX)V3ir)ïfe 
lïoftt^ ^vîvxdh ’idoiDpé- 

éb ^oiidaituî^idàrfâ nnë 1 jetions f fi 
iÉJrf^îicée. w Ofitife?ie& cofnlàuÉSfli^ ces 
•^Mpüküf s ; ; qué lés; Potuaust nomment 
'iftaM kt>S; c’effc-à-dire, Brouï lions ? oèiidn 
-Voÿlâ? éftt&te de^Qtmdiiipécb'S ' tânü fé*b- 
“8^ qüê pliées ' & d- oifeaux fauvà^esqjdqr 
®lë$26Qëlfe lésSpe^lâteur^payoientqüelqines 

^éfeSs^’a^entP^oi) noi 3& m^d noi nu 

Irufÿ dèmaâloi^ 4 r bdn fdôtey commenHl 
-fé ^éiÇfei^teê qüuftb Nation fi raifonna- 
rfjil êha^âtért-'jétrx de Cirque desjeMeBci- 
Miter les moyens; de :pai> 
©$> ^p^iblidp & à découvrir h- veaitëe;A 
“feôftfiftW £êpondoîrquependairi tefffiedes 
c ^tîkWtP^^kwkiéaIt‘ià^a ÿèftfé 
t '^sqtefces^ercicesî dirfais 

feitïJtpiaaher 

^W$dîgt^ùeda dlfputCi'Xie iatfoit jqn.ob- 

&031 r « ) fcur- 
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fojroirn& étoufer la vérité^ rentjteles jeu- 
nes igenstarrogansy exciter. (Jef}/3roùbl^s, & 
anéantir , lcs.foiences fol-ides. y qm avok 
bàtmw des Univerfités y^, dep,Tplegu,ef 
attCmpafe i * rque&findiévèfl^mflnfc sfvoit : £fit 
vok'jliuè pair le rfilenQfi * la,le4Uffç,, ,& ; |£ 
'ihéd.'ithüiohc^ ; iesoEtudiafts étoippt pk’ujgt 
pafvenufc auigiàderdè Maître- ès-Â*ps4) 
(Dette réponfbfiÉQwte jpéeie^ :r *qifel^ 
étoipyonejput jamais me fatisfcaite^ ) f U } iy 
aqoit? dans la Vâ(e une ynivçrfiçé, ou^c#- 
ttténrio^idùîiton enfeignoit y avec <décenœ 
<'& ghivïto «4 les Asts libéraux. Mon q- 
<t©imimtroduifit Aans* ï Auditoire de cette 
i Ecole on jôiir qu’on devoit créer un Mn~ 
die,' o’eflj - à- dire y un Doéteur en Phttofo- 
phip^ jj Cette création fç; fit fans çéfeÇqq- 
?niç^frce n eft que: de Candidat prqnonqa 
un fort beau & fort doéte « difcoiips fur» un 
bcfertam! problème de Phifiqüe; ;I( dè^qu^! 
eûtdlniifa tâche^ les Préfidens dçjjjüçi- 
» verfité: fie firent Autre chofp' que r de l ii^- 
fcrirè parmi ceux, qui jouïffcnt 4u; privilè- 
ge dlanfeigner publiquement*! f 
? ih'aÿant demandé, commentCpla, infayok- 
plu , i^e idui tépondisr ingénument, que. cet 
A<fte m'avoitnparu tr0p ïec maigre, 
eu égard à l’appareil: qui fuit ordinairement 
nos promotions.' i ! » fje me mis en même 

teins 
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.tems à lui expliquer comment cela fe pra- 
tiquoit chez nous, 8e comment ces. fortes. 
dAéles étoient précèdes: de divers: genres 
de difpute; A ces mots de difputes, mon 
Hôte fronçant le Sourçil, me. demanda de 
quelle nature elles étoient, & en quoi elles 
différoient de celles: des Univerfités fou- 
terraines. Je lui repartis quelles rou- 
loient pour l'ordinaire, fur des fujets. do- 
utes & curieux , furtout fur ce qui regar- 
.doit les mœurs, le langage , & les habil-, 
•lemens de deux Nations antique^ j qui 
avoient fleuri jadis en Europe, & je J'aflu- 
rai bien férieufement J que dans trois 
fes favantes que j avois fou tenues, j’avpis 
.fait une fort belle differtation fur les vieil- 
les pantoufles de ces deux Nations. Là- 
deffus mon Hôte fit un fi grand éclat dç 
rire que toute la maifon en retentit. Son 
Epoufe attirée par le bruit qu’il fajfoit en . 
riant , acqurut pour lüi.en demander la 
tarife. Pour moi, j'étois dans une 
•de colère, que je ne daignai pas lui réppn- , 
drei il me fembloit vilain , . & indigne de. 
traiter des chofes fi graves & fi importan- - 
les avec- des rifées. Mais le Mari ayant > 
,dit lui-même à fa femme dequoj il vs’agif- 
•foit , celle-ci., en rit de tout fon cœur. 
•Cette affaire étant enfuite divulguée par 
•Ml . 4 
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la V^illè/ rfy eflfôjca pas -moins de' füjets de 
rire v & j^ai ftr que la Femme 1 d’un certain^ 
Sénateur,' ‘quand on lui fk c fèr rech?, fe prit 
fi furieüfenient àrireÿqu’êtleen péflfaTcré- 
vër^q^dqde tems? après , ta fièvre l’aÿàrit 
emportée ’aù tombeau 'on crut communé- 
meirtt "rpièlle étoit moite des efforts qu' el- 
le a Voit faits en fiant, qui iùi avoieftt en^ 
fié ,; les : poumons,'- & caufé la maladie îquiî 
lavolf retranchée du nombre des vivanstf 
maiS totd Cela ritétoit pas bien avéré, 
n’ét£>it que «tes conjeélures. Au ; reftè c’é-> 
toit tnie Dame de beaucoup de mérite , &> 
utiéflfeiftfe Mère-de-famille ; car elle avoir; 
fept for&nches, ce qui eff fort rare dans ce' 
Sérn. ' -'•T ods les honnêtes arbres la f egre- 
tèfeht. ; 'Elle fut enterrée ‘ vers la minuit; 
aâ-dfeSà des vergers dé la Ville , & dans» 
lés^èèmes vétemens qu’elle savoir en mou*? 
râtmm Cteit une tage coutume chez ces» 
peuptes y .qui ! eft paüéô» en loi ,» d'enterrer 
îes mottS’hors dé la ville, car ils croyent 
que lèSlnimeurs qui fortent des cadavres 
côfrOHâpeftt V air^ ils ne font pas * moins: 
avifé&qWntà fufagedenfévélir lesmorts^ 
fan»’ pompe, niôrnemens; & riéfi ne foie ■ 
pahàit <tnOifts prudent que d ? orner ,■ 6c de . 
parer des Corps tout prêts à être 1 rongés’* 
des vers. On fait cependant une efpece . 

de 
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de' fànétaïllès, & tbn l ptdri6dcé itfie orai- 
fëtrfdnébrél Thàtifim db cbaquç-défunt, 
fequëflë neft iuti’ëBibfè^ü^üh^^^btüa-' 
tiÔfrr à' bien vîvi^^WïMdèad tte 
que l’on préfente , erHftièlque fôVfé^ àüx 
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F ny mforma, de ^^ Hote, wg. 
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lors , je crus avo;r r trouve 1 .Qccalion dp 
me vanger des riféës de mon Hôte , & de 
repgqifep.çoptre. (es ^ia^ans fouterrams 
les <;rait^ qq^^vokiqtdangés à monqqçftr ; 
f^pqç^^s/ ËjjropCTlSjl/^ pw$qnm 
de, grâce , lui dis-je avec un ris rpoquei^ï 
tvffaiÇt on pas^aufl -mtJteZWgW à Ihon^ 
fleur des Boeufs & des Taureaux, qui font 

les 
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dàné : urré ëtrangéTuiprife enett-* 
teflfê&àfiéfe? diofés^/iié' ràppellati^ tëtrlïte ? 
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abjeéles qu aucune t autre efpèce de pro- 
feflion , furtout que celles qui fervent à 
nos plaiftrs & à notîe luxe , connue les 
cuifiniers , les tailleurs, les Danfeurs, les 
Muficiens &c. Je fis part de mes réfleh 
xions à mon Hôtei i mais ce ne r &$$ue 
fous le fceau du .filence* car ,ijjeuÿtaj-. 
gnois que la Nation fouterraine mi PQIfât 
un jugement trop defavantageio* contre 
le Genre - Humain: mais mou;i^ôt;e.j 
m’ayant promis de fe taire, me mena. une 
fécondé fois dans un autre auditoire, où » 
I on devoit aufli faire une oraifon fupète.. 
l'avoué que je n ai de ma vie rieO-Çptendu^ 
de plus folide, ni de plus éloigné de toute, 
fprte de flatterie. Cette oraifon me. parut 
un modèle fur lequel devroient fe.réglef 
tous ceux qui font engagés à faire desidif- 
cours de cette efpèce. D'abord l’orateur 
nous fit envifager le Défunt du j Icq té 
de fes vertus, enfuite il nous fit un,4&fttL 
de fes vices, de fes foiblefles, exhortant, 
fes Auditeurs à les éviter. é jl : r j J 

'A nôtre retour, nous rencontrâmes 'fur 
nbs pas, un Criminel, que trois fergens dè v 
iuftice conduifoient. 11 a\ r oit aufli fubi la 
peine du bras (c’eft ainfi qu’ils appellent 
la faignée faite par féntence jurid^Yfc 
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oh lé menoit dafls l’Hôpital' publie. - : Je 
m’informai de la nature du crime pour le- 
quel il avoit été' condamné, & l’on mê ré-» 
pondit' cftië c étoit pour aéoir difputé fur 
i EiTencê St fur lès attributs deDiéUj^Ho-é- 
fê expréfletnent défendi&'^ànffîtfüt le Pàïs*; 
où F on tient pourlrémèraireS £ &: -extra vâ- : 
gantés- le£ difputes dé ' défte-e fj>ècè y i} di 
fe glifîent- jamais clfôz ciè^frés^qU?’ 
ont t'èfpiit" droit & bien fuih C'eft^pour- 
quoi oh tràité'de'lnbû^ ées Difjiütèurs ^u b- - 
tÜs-, qrf fëtir ôûtfre-là vëmè , &-on léîTêrP' 
fermé Jufqü^îèè qti'ilÿ ëeffenf 1 

guéri • ; q^H‘4tës r -!- '-nié c&fois-j e al&rs'aPitfôi- • 
mème',,^é ;: tteVieTidrc)iént ici nos Théô- 
^logîeji'èÇ que ’hôus voyons tous les 
^jOUrS^uk “p'rifes^ & dîfputer comme 'des- ’ 
„PikiShk fur la nature Divine , fut fe$ 5 
^attributs , fur les qualités des ; Efp?k^,: 4§Ç- 
„ftir divèrfëS autres efpè'ces d'é'lèmblables f 
„mifterés? Quélîèroif le fôrt dé nos Më4 ’■ 
„tapfoificiéhs, qui toift o'rguèilleux de leurs 1 
„Etudes transcendèntàlès, : fe croyêht-non • 
,^ttleipcnt au deffus du Vulgaire f mais 
„egajux.aux Dieux? .Certainement au-lieu , 
„ées’coiérôqnes , dés Bonn^ts'& des Bajr- 


„(a pbiéBbtortiie , aux” coups de nerfs de' 


jî 


bœuf 


4Pl#$aflle. ?J # 
notoi^^tiPe'ela^'^Yifrl^^t^^e mon 
3p?ë^'t& bien ^kiWr^^bôfeÿ encore 
qdi ft &me , f>al < Oiffôi^ W MoSnsi^adqîçes, 
mûl lë*>j&lf--' toé 11 ïMVf i*mcç • 

pottf là’fîft'^efeétt^ W nïonr 

Wfàikn#Œfoktmk& lé' fémoïghagé des 
Ètf^i&fëtiï^ëè 0ï-tè\ 
^é^j^^pTérti^êis^ »E10p^ &%s 
attèftàèôlis fHàgm^^i.^ 
c&ttp mmtâ\fr$pfë 
fm?dM’afâfâfô^ên appifei^nt‘ i^lèigtF^ fa(* 



rôir m^deftinéëi ^isPà'pèmèrjîènMüsf&it 
f&lëÉhke^ue f eittfc# dans ünèPteHerate 



XCLY6Î- Il m’a. femble' que cela fentiroit trop la 
"^trâduôicÂV & j’ai •fcutre 

^tfxHwlBdftyqui-donnç plus de tare K&k > UUlrtd à li 

O /*' 1 A i Vf 


<>penlee de mon Auteur. y. 
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plus. i»j j\^ci en quels .termes étQienjç qQn- 
çutis Sfes lettres <çfô J Eçcommandatjom:, J( , , [ 
i jyBu vertu des séries que uous y ^v,Qns 
^U&étfjla part 4e VrOtre; Sérénité,,, flous 
&X0&Î revoyons l’Animal foi dijant J-jom*. 
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,,&vm*mucoup de foin dans notre, fpjjé* 
4É£& ftprh avoir examiné avec,, toute 
^ftfeotôen; poffible .portée, d© ( fe gé. 
^le^^pié fesraœurs, nous layons trou- 
#vé aflés? docile^ .&d.-une conqeptiou trè$ 
Jiaais d\un jugementÆ feuqhç, 
^^i^WUilafpréçipit^tiGn de foi> efprif: , à 
lofons .compter, parmi les 
.rmfonp^tes ,>< bien,l$m de le 
mg&tipVtyTZ àt^e^au^ 

’véitîpew, Q0n/ldefab|q. ;r , Cepeçidan,t, 
^ffteiibtëispalïe les Habitans de cette 

^Principauté dans la légèreté des pieds, nous 
^l^erx^ÈOns trés r capable de bien-saquit- 
de l’Emploi de Coureur de Vôtre Sé- 
^ans I e Séminaire de Ké- 
iMi'pàÿ cl es Buiffons par les très-|niih- 
?> bles Serviteurs de Vqtre Sérénité. 

VA rw\FOSI. C Ht LAC. 

il apr> U07iinyt vidmaa au» U 

Apre5i^ Jeéturefc, ces Lettres, je fus 
troi*vejr<.rnon Hote^ le priant humblement 

JP IflïUUy icj Ai, - gr 


& la larme à l’oeil, d’interpofer fon auto- i 
rite, pour me faire obtenir un témoignage ! 
plus favorable de là 1 part des K abattes , & 
dé-lébr riiontrer , pour les y difpofer plus i 
Mféftë&t^toies atteftations Académiques* ] 
dans lefqtfëîlèi ll'étbif parlé de moi fous i 
le titre d’Hommë d’efprit , & dè Citoyen | 
de grande efpérancé. A cela , ïhnfifitfe* . i 
pliqiia, que ces atteihit ions pouvoiefit^bir i 

leur prix dans mon Mîs^oii Pbb prénoit j 
peutétre l’ombre pour le Càr^sVVf éàttit \ 

pour la moelle ; mais que darfc'IéffiènV bù \ 

l’on fouilloit jufqu aux moindres replis, eU i 

des ne ferviroientderieri; qu’ainfldVm^ ( 
hbrtoit à fouffnr mon mal en ! pà*Iëii£â* | 
d’autant plus qu’on ne pouvoit ni ajouter, | 
ni retrancher, ni changer quoi ’(pie»'eëdtot i 
au témoignage que l’ on m’avoit ùrte’ fôis i 
"donné j puisqu’il n’y avoit pas de plus | 
grand crime parmi eux que de vanter dès j 
vertus faillies, & imaginaires. Cependant 

voulant guérir ma bleffure, \ *- 

fl tnche d adoucir le chagrin qui me ronge. 

-y Les Dignités ne font , me dit-il, qiùun vainfonge.. 

Cejfev de dt[h-er des honneurs fuperfius, , 

fini brillent le matin, & le foir. ne font plus > 

Le pouvoir le plus grand, le rang Je plus fublitne 
.Veut-il parer les traits que V envie envenime ? . 

Tel court après les Biens, les emplois , les honneurs , 
Qùi forge /’ infiniment de fes propres malheurs. 

„ Vins il e[l élevé pins fa chiite eji profonde ,• 
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Et enfin il ajouta que cela n’ était point à 
craindre dans une fortune médfpçffi t '« Qjjç 
ppur ce qui étoit du témoignage des Ka- 
rattes, on ne pouvoit nier qy il ne fut une 
preuye de la fagaqité, j^ de i’integrité de 
Çes . ioges , qui ne (auraient qtré qqrrom T 
pus par des préfens, ni .épouvanté? pat des 
menaces, que rien ne feroit capable de dé- 
toux^PjPD/tnoment du chemin de la plus 
exa^jVffaâçé , & qui à caufe ne 

pouvoient être foupçonnés d’avoir agi à 
mon égard par d’autres principes., Ilrqar 
voua /ingénument qu’il avoit auili remar- 
qué depuis long-tems la foiblefle de mon 
jugement j & qu’il avoit compris par la fé- 
condité 4? ma mémoirq, autantque par la 
vivacité de ma conception que je netois 
pas du bois dont ,qn| % L $ifoit les grands 
perfonnages ; que , yu la petiteffe de mçn 
efprit il my avoit pas moyen de me con- 

tnBl>ne<pO i : ■ ^P- 3 1 . 1 ; . 1 Ser 

* Ügnum vie von ejfe y ex (fno Meftiirius fîtri pojfér. 
‘ Ce font les paroles de P Original. Je^remarque- 
' r rai qü’ôn attribue à Pythagore l’origine de cette 
expreflion métaphorique; car ce Philofophe di- 
foit par- manière d’avis; Non ex quolibet ligno ex- 
fcuIjH, debere Merewinin^ qu’il ne falloit pas con- 
férer les charges publiques à toute forte de gens. 
v.Apulejum Apologiâ.' p. L’allufion eft prilé 
: des ftatues. de bois repréfentant Mercure, que les 
c Anciens plaçoient '»fwr leç Ponts & fur les chemins. 


Die, 
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fier au&tfï emploi im{i6rtànr^ ; Qt*’#hfm-il 
avjoit pbnclu par mes ’diïcours, & lêseréla- 

ia ~ z.tJ'ÿï-9 ^2-tJtu.k JâJâl fat— ■». 1/ 


dons qbe je lùi aVoiS faites touchanties 

$&ôpeëris/' : T "" lJ won u* 


><■ QïtCJriff {Patrie (foitj^cen^ desfqfyijc^ ^ 

Il irniç J én m’affurartfc ' de* fon amitié^ ife f en 
me cfenfeillant de 1 me pféparenâb tdépart 
fans âuCÜh délai Je fuivis ravàs>de>s& fa- 
ge perfoh*bage, d aütânt plus quël^ihçefeîl 
lité rirÿ contraignoit j car enlinprc'atireât 
été la plus grande des témérités- de vou- 
loir m’oppofer aux cidres du Souverain. 

' Jè 1 ihè mets dont ' en 1 chemin ÿ i aeompa- 
gnéde divers jeunes arbres, qdr étant lar- 
us clù feminaire éôtaifjie moi,ietpienc en- 
. voyés à læCourd Ghef de da Troupe 
étoit un Vieillard d%itre-ies. Ksràtiet bu. 
Dire&eurs dii'femfoaire. Il étoit motité 
fur un taureau, à Calife de larfoiblelïebde 
_ fofi âge, & de' la difficulté qu iLawoât à 

§ iarcher. r Car il fie faut pas croire rt^ue 
ans éé'Pàis-là, il foft permis à up .dbaoun 
dé 1 le faite porter 'quand bon budi femble ; 
il n’y ’i§* que les Vieillards &rie£ Infermes 
qüraÿént ce privilège, quoiqmem •général 
toii^leé Habitans de cettê Pladète 4uÇfent 
l 'àébir,'à caufe dé leur lenteur! nàtèrdlle à 
fiiarchënl 4 Je me? fouviens* à btafioé de 

cela. 
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celaprqqeja que je fis dans 

ce Bais 4 l^a derpriÿtiomiejpos voitures tant 
choiSftfet _q^e gqj^çm^fc cpàiles' ) S porteurs 
où nous nous faiTons cWner Wit éfiijpà- 
quetés ; comme des marchandiîës 1 ééùxà 
qui je par Ibis, ne purent s’empêcher de 
*-■ fli0«Eoa*ii nez$iuçtouq /^^â/^jpÿnten- 
iffap ht dire, que Iqs yeifins ne iç i^ptbjent 
^uére^uchez noiÿî ,jju eq , carotte l? ou en 
chaife^y. St/qu'o^ fefeifoit traîner oins les 
'ru^ parv quatre Animaux, ,/tjfes pjqs fç>u~ 
g&einb^dêeqdus g Jj , ’ /■ 

m/ba lenteur. (ki0m b ^bres^qqhpablqs, 
-fprioaufç jujpiqs tçpisj jpprs, a a U 
tér 'ch tKéba idaj <réÈd$#ce dû Prince, quoi- 
-rçuïfrntyato que Q qna&§ paille? de l’une à 
: '£autïe jd&bfi pavois été fepjL, ^eq&.pû 
a^emennifaif£ 7 qq : chpm^^ 
jiîê •ïïi’a^audifTois denteyantage.. que 1 aypis 
^MfetfcÉgârd, au diffus de la Nation fou- 
terrains;- mais jîétois mortifié T qjuand, je 
[ 4bngeois -que ce meme avantage , étoit 
u Meaiife que j etois pdèrvé à un eipplojyil 8t 
CJ fhéprilab I e. Jfe vou droit. , m’éqriqis r je, 
d le, même défaut depiedt que cefiçu- 
^pk^ffwe fercis point deftine %. mÆce 
fi^ÿïrmle, '£$ fi ignoble . ^a-deftiis le 
'.'ohefde. la bande m§ dit; Bauvrefilommey 
fi la lÿature riayott.pas xompenje par la 

D 4 vertu 
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vertu-âe têj pieds la petitejje de toYtgénie y 
tiôus te'regarderidhs tous comme un far- 
de au tûuiife 'à la terre ; car à> caufe de 
la précipitatiou'de tm cfprit> tu ne mis 
ÿue dœ édquiile dei cbofes tf non le noyaux 
& rU ] Wm d’ailleurs que»' deux, 
bPahcbvsjmèf de beaucoup inférieur aux 
Jîabitnns de Pais dans les ouvrages 
: ‘*Loîfque: j’eus ouï les’ paroles 
de -ré , vénérable Vieillard ," je rendis grâce 
à •Dieu de m’ avoir donné de bons piés, 
pnifquefans cela, je n'aurois peutétre pris 
eu 1 honneur d être compté parmi les CréaU 
tnres râifonnables. ' * r cr. / 1 
Pendant notre chemin je voyois,- non 
fans- étonnement, les Païfans fi attachés à 
iéur travail, qu’ aucun d 5 eux ne toumoit 
feulement la tète pour nous Voir paiffer, 
quoiquils n’etiffent VTaifemb 1 ablemeni 1 ja- 
mais vu de figuré pareille à la mienne. 
Mais quand le jour eft fini y & qu’ils cet 
* fçnt • dé* travailler, ils fè procurent* mille 
4brte& • 1 de recréations , que le Gouverne-* 
ment ieur> permet dans la penfée que, les 
diverbiiïemens innocens contribuent au- 
* tant* à la fanté des Créatures, que le -boire, 
& lëtftanger. • «Je fis ce voyage avec 
beaucoup deplaifir ; j en trouvois un infini 
à voir les recréations de ces Habitans,& ou- 
.• *' • U tre 


Digitized by Google 



DE NICOLAS KL LM IUS. 57 

tre cela rien n etoit plus riant que la cam* 
pagne par où nous paillons. Il me fem- 
bloit voir une efpèee d 'Amphithéâtre* 
de ceux jentens , qjue la Nature feule , fait 
former ÿ & dans les endroits où, elle avoit 
étémoins prodigue, l’induflrie des Habfc 
tans y avoit fupléé. Le Magiftrat defti* 
ne des recompenfes aux Païfans qui fedP 
.ftinguent dans la culture de Tleur champ, 
&:.ofiet» ! à l’amende ceux qui négligent le 
lent- an< Nous paflames au travers de plu- 
fiqursi Villages agréables , qui forment un 
fortbeau point devuë, & qui , à caufe de 
la proximité de la Ville, font toujours fort 
fréquentés. Nous fumes neanmoins un 
peu ' incommodés dans notre route par cer- 
tains finges fauvages , qui pafïoient & re- 
pafïoient, & qui me prenant, à caufe de la 
reflemblance, pour que leun de leur Race, me 
hareeloient continuellement. Cela me 
mettôit extrêmement de mauvaife humeur, 
fùrtout à caufe des rifées des arbres qui 
étoient avec moi , & qui fe divertiffoient 
de cette Séné ; car il eft bon de remarquer 
qu'on m envoyoit chez le Prince dans le 
meme équipage où j'étois quand j’arrivai 
dans le Païs ; cela veut dire, que j’a vois mon 
! croc à la main^ afin que fa Sérénité put voir 
quelle étoit la parure des Européens, & 
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avec quel appareil f étois venu dans fa 
principauté. Cependant je faifois jouer 
mon croc contre M les Singes , & je ta- 
chois,mais en vain, de les mettre en fuite, 
car comme ils fondoient fur moi par 
troupes , & qu'ils fe fuccedoient les uns 
aux autres , il m’ étoit impoflible de les 
chafïer tous , & il falloit que je fuffe tou- 
jours en défenfe. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

CHAPITRE IV. 

RELATION ; 

DE LA COUR DU PRINCE DES * 
POTUANS. : 

N ous arrivâmes enfin dans la Ville Roya- 
le de Potu,qui donne fon nom 'à tou- 
te la contrée. Cette Ville eft belle & 
magnifique : fes édifices font plus exhauL 
fés que ceux de Kéba, & fes ruës font plus 
larges , mieux pavées & plus commodes. , 
La première place que nous traverfames, 
étoit environnée de boutiques de Mar- 
chands, d Artiffans & d Ouvriers de toute 
forte. Je fus frapé de voir au milieu dq 
cette Place un Criminel debout, & la cor- 
de au cou, Il étoit environné d 5 Arbres 
i. .'.s' • r . ‘ wfpe- 
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ana abiaa na 10910111301 iup aabfiftaqlaf 
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„ -moaai anu aioana liotvaaai sinrri <2uolds 
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-01 e ! al j 3 r ..uaioimaq avuoiî liola lajpiq 
mKbçèriaiari j iiov£ n ab uanifi/noo lualaj; 
nui aup f a5£iii naionfi îao al) noiîf^mdGl 
aoÉ ;1 algfifiila iiotal li r laifuairffiq laialnî 
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-oiq ab £1- aa ?.xi£b labifiXBd al Jnalo 
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U ïiol an alor io fil aup aniom à >< amu i 
ans aTiiuq no'I aup aitete il *3 afiiJf 
-laluol noiîfiVi fil ifi3 : aaooul ub lût 
^naionfi aal ab aluotef il fia axiirr 
pdiüsft . ~ * ' *' . - 
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refpeétacîes qui formoient en cercle une 
efpèce de Sénat autour de lui. Je m’in- 
formai de ce que cela pouvoit fignifier, & 
pour quel fujet ce pauvre diable d’ Arbre 
alloit être pendu, vu qu il étoit fi rare chez 
cette Nation de voir condamner quelcun 
à la mort. On me dit , que le Criminel, 
que je voyois, étoit un Innovateur, c'eft- 
à-dire , un Faifeur-de-projets , qui vouloit 
qu’on abrogeât un certain ufage fort an- 
cien 5 que ceux qui i’entouroient étaient des 
Sénateur prépofés pour examiner , félon 
la coutume, le nouveau projet, & que s’ils 
le trouvoient bien -imaginé, avantageux à 
I Etat, le Criminel ne feroit pas feulement 
abfous, mais recevroit encore une récom- 
penfe cônfidérable : Que ft au contraire le 
projet étoit trouvé pernicieux , & le Pro- 
jeteur convaincu de n avoir cherché, dans 
l’abrogation de cet ancien ufage, que fon 
interet particulier , il feroit étranglé fans 
mifericorde. Cette feverité à P égard des 
Innovateurs eft caufe, que peu de Gens 
ofent fe hazarder dans ce Païs - là de pro- 
pofer l'abolition d'aucune loi, ou cou- 
tume; à moins que la chofe ne foit fl 
jufte & fi claire que l'on puiffe être 
fur du fuccés: Car la Nation fouter- 
taine eft fi jaloufe de fes anciens 
. ftatuts, 
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-ftatuts, & elle eit fi fort perfuadée que les 
anciens font toujours les meil leurs, jqueU 
:1e ne fqiifrepas impunément les in nova- 
tions, -do r peur que lalibprté de changer & 
d’abolir, les loix &.les coutumes, neopan^ 
dent les fbndempns.de l'Etat, ^^Helasl 
„me difois- je alors -à moi -même*, ,que t 
^,deviendroient ici les Faifeurs-de- prOh» 
3, jets de notre Pais, eux qui fous; q^leqr 
^,du bien public, méditent tous les jours 
„de nouveaux Réglemens, nom à.papfe 
^,de l'interet général, mais en,fav^uf.,fib 
„leur interet particulier P Cependant nous 
avivons devant une grande Maifoo ou 
Fan a coutume de, recevoir cpuxqui fqr- 
tent des feminaires de tout le PajiSj $ç qu’on 
envoit idans la Ville Capitale. fQpftyjde 
cette Maifon qu'on les introduit a la 
Cour.. Le Karatte fous la conduite 
du- quel, nous étions venus; nou?j^G»« 
na à, toüs de nous préparer à parait*© de* 
yant le Prince, pendant qu’il iroit lui an? 
ijiqjiçer notre arrivée. . . . ,**:»> 

peine étoit-il forti, qu'un bruite?f- 
txaprdinaire , femblable aux oris ;; d;une 
multitude qui triomphe, & fe réjc^it, ###: 
fraper i nos oreilles. >Ces aclamatipf^^ 
toient ^cçompagnées defanfajies qqlréfon-r 
noient qe tous cotés, Surfis dqntepdre 
v ;,.y^ %> tout 
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tout cèla, nous fortunés pour voir deqtioi 
il étôit que fi ion, & nous aperçûmes un 
Arbre qui marchoit foivi d'un nombreux 
Côrtéj|é; 1 II portôit une couronné de 
ftétfté fur fa tête, &*fa vue - nhus* dflÎHt lé 
mêine-Citoyen que nous avions remarqué 
débouté la cordeau cou au milieu de la 
pfôcè; La caufe de ce triomphe vendit 
désapprobation du projet, lequel n'eft 
point Venu à ma connoiilance , non plus 
que* lés nüfons , dont l’Innovateur s’étoit 
Kftv?,'f)dür combatre la coûtume,ou la loi 
qu il àvoit fait abroger. Ce font -là des 
ehofes’qÙ^il n'eft pas poflîble de découvrir 
chèfc ! cette Nation, qui fe pique dun Fecfet 
& d\m filence impénétrable par rapport 
ftW fehéfes qui régardérit'la République & 
qui ont été débatues dans le fériât; jamais 
ilriéri'àhfpire rien au dehors de ce qui a 
été tfëfoîu, bu agité dans cette augüftfe a& 
fêftibléè, én cela bien différente des nôtres; 
au fértirdesquelles on va dans les Cafés, & 
dans les Cabarets, raconter ce qui s’eft pafie 
dâftsflëCdnfeil, & eh foire le fujét dé Tes 
éëufériéSrCependant au bout d’environ ürié 
heure:, riotre Karatte arrive, & nous or- 
donhe : à tôus de îe fuivfe^ il eft obëi fur 
lëchédip. " NouSnous mëétdnfcà msHrchër 
pârilëè rtjës, & eh paflant fapperçois des 
vMj! Arbres 
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Aîbrej^ù^o^imun^ i^rtant'plufiemrs li- 
♦ vf8t^qiakmit(^r^det(î)iutfefort©%ichcH 
fes-cuiîieüfcs & méfüoriables. oh Parmi /la- 
foute ide-Qes-^iTa^e^ÿ-en V<aià unpijiâ^v 
veitjÿàtiib ùd[Q^&^rmnoHiftirj(^ù\nùmÀ 
zèûU'-^na^P^hénmièm qut.à p^rui^am 
née der-nièrg; ÙrttgonsZodlaœitS 

sl Wf& ijitonnumi^ïmk, HfWqdWi 1 

vëë Hibm&'y «r^wsÉië» m 'mk$ 
totffisâ sawtft' ’iàfpiahëtëÿw mh# 
rarbîiTÆe^tàlHèMBWéé 

pecHèr?cfé J iirë“èÜ (a <Tiryant‘i ! 8?lffii cH# 
jdôitfflâffi- ■‘“^■‘->2 al bnf. :.6ë 3mmœ> , 
uiUom cl cc ;Ujj jmwfi icI rBq cm pb îic\î 

z&efiéww mMt'Awfcfm ^ld 4 

J’ashk&i ^durtay# teitÿvre j &>-^en pbÿab 
r fce à là tyâteBfi Jdei 

(k^xHorfrt^ de Àôttfg inonnoyie .- b J 
tiàilài { iiTtetfi^ëheWilft' ^èc' ‘fties 1 Çô$ftaradesj 
&»j^k ii6h à ffitenîré£hetf 

i — ( S ’ . ... ■ i » _ A "l . . _ 


'^Noas? avivâmes ertferma^ 
me 'partie pius remarquable ipa*} 
|aTpw^èté l & ife bOttgout qtii ÿj régïiblty 
que -$»£ da' -magnificence des aparterfteti^cî 

-xcgpc i fj cijp < ijcja » -noiïfiTofïT: 

Ou (e marbre lut fant formçtt cent camaïeux. . 

.ï.c /”.’1 cvr . J wns iiijn.o cm li t cc:Jü»l<i 

Jb-ne: voyoîsi que - forfj peu ;de pomefti,- 
ques 3"£arïaSobrieté duFrince euifi^grar^ 
, ? de, 
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ipûfBlloi^xdktritqL^iceiQtir eftiiîu^ delà 
dàrfmïj^oneèdta* çb&iipzr: confisquent y 
cétfltirail de Vüum & nK)fBci^s^qur feivl 
veratifl^nsj bferoiâ 

fŒü^fu'perfiu y danÿ'/c^Û^là;o-&î dadlfursy 
eomkne ujq l’ai dè j a \i»miattjli é>ÿ mutants .de-, 
branches, uqu ont àes\iAnhres.'<àutai^t de» 

sf$w ,e 

kjttmihfa 


mt fflm&Am h0^<i&tttaee,; 
& comme Son Airelle S er eniilurâ a fou J } , 

toit de me parler avant que de le mettre 
à tablé ," j'è füsintrbduit tout fetil auprès 
4’ÆH^. naÇ^Monarquq ay.edt l^bq^d f fe^-| 
tBfemrnleiïtid Qux/&;<$abjc > méle.vl^npe.ki, 
dfc.gra^ité. TJr éÉdât^’ WŒ Û grande, ; 
c}«ri^:iqvi>uçunej sfeèçgndç ; çliagyjp^’é- 
tsâtfpftfreapable t^^ififir^r cfej|b*p^d# 
fon Dèsque ijîops ^ppqrçyuce $8^ 

Qfc$i j^nerp’oûer^jr/^ geippx ep^re* 
pour iuV;Uîarquer i^qai 
Aiîd&tjtô parurent étpnpés de 
le .i^twmme * raÀfen fl dq « 

.j - à s_ i.'i « . cus çx- 



retcV' 


er. 


ajdümnr bue ce qetoifi que par le .travail 
«ft^âdïwioeapé l-ûn^agnoic fes bonnes 

grâces, 
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-grâces, & non pas/ par des a&esAdôtre- 
fped: qui ne tï&ndenôÆnt qu à •UEtrfc fir- 
-préme/e Après que^^e ^me ;fu$ fcredjefîe, 
•Üme fit. diverl'es quellions 5 n>rhu( m i*h 

^]Âpî>vens-vioi, vie ■ doux. 
Tou novt, et le fujot tiMXf** 

s: (j^kàkM mm »*»# 

.’ 3 PaïsiM ja plutôt grd&Pjpislh^ 

Répris -je ; j'ai four noy <$ 

Je ne fuis point -jeun pur 

AV pur Parque, m par batteauj ^ 

Mais' au travers des airs je tdouv^rrufPrfVmer 1 ' 

ftp* ï ’L^X |W*W 

Le Prince continua à me queftionner fur 

pe qui m’étoit arrivé' en chemi&J$fqr 
les mœurs & les coutumes desj Peuple 
de notre globe. y » uk il 

Alors je lui expofai,le plus pate$qu6k 
ment qu’il me fut pofîible , lés belles quo- 
tités des Hommes, leur génie, leur poli* 
fâTe8c les autres chofésdont le gèrireibu-. 
fnain fe glorifie. Mais il reçut^ë te& 
fort froidement , & il bâilloit, pour amfi 
dire , aux traits que je croyoté les - pfufc 
Capables d’exciter ton admiration. O Ciel! 
îne dis -je alors tout bas, à moi -même, 
que les goûts des Mortels font dîffèvensf 
ce qui nous chat ouille le plus , paityiï fa* 
à cer gens - ci / fP ** 1 *® 
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.y De tout ce, que fa vois rapporté au Prin- 
ce, rien ne Pavot tant choquera ce qui 
me parut , que notre manière, de procé- 
der en juftice, l'éloquence debnos Avo- 
cats, & la promtitude des Juges à pro- 
noncer les fentences. J allois m'étendre 
davantage fur ce fujet, lorfque le Prince 
m'interrompant, me dit d'en venir au Cul- 
te, & à la Religion des Hommes. Je lui 
expliquai auiïitôt en abrège les articles 
de. nôtre Croyance, à quelques -uns des- 
quels, je voyois fon front fe rider, té- 
moignant par -là qu'il les approuvoit, & 
y foliscriroit fans peine. Il s etormoit 
qu'une Efpèce comme la nôtre privée du * 
fens- commun, eût des- idées fi faines de 
la Divinité, & qu’elle eût les principes 
dp culte qui lui eft dû. Mais lorfque 
j’en vins aux feéles inombrables, qui di- 
vrfent les Chrétiens, & que je lui racontai 
qu à caufe de la diverfité de leurs opi- 
nions, ceux de cette Religion fe déchi- 
roient leurs propres Entrailles, il me dit, 
„qu’il y avoit aufli parmi fes fujets diffé- 
„rens fentimens par rapport au Culte di- 
„ vin? mais qu’on ne perfécutoit perfbnne 
caufe de cela. Que toute perfécution 
^excitée au fujet de matières purement 
Spéculatives, ou d’erreurs qüi ne par- 

E „tent 
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„tent ; que des différentes manières d’en- 
„vifager les chofes / étoit l’effet de l’or-î 
„güeil, & de ce que chacun fô' croit plus 
„habije que fon Compagnon* idée quine 
„fauroit plaire k Dieu , qui ne reeom- 
,, mande rien tant que la modeftie ScTHu- 
^milité!! . je ne trouble perfoiifte/iajou* 
? ,ta - 1 - il , pour s'écarter , . ! deb tonne 
„foi dans les chofes de fpeculatiOin^ jde 
j/opiriion reçue , pourvu aufli qu oiii ne? 
^trouble point la pratique extérieure : dul 
? ,culte divin, & en cela je ne fajs.qtietfoiP 
les traces de mes Frédeeeffèurs^> 
,^qui ont toujours penfé, que, o’eteôt line 
?> chofe cruelle, que de vouloir . lier Sc g»- 
, frotter , en quelque forte, les penfëesraes 
„Créatures raifonnables, & dominer fur ’ 
„ies confiences. ‘ f J’obferve fcruputeufe^l 
„meht h même régie par rapport abx-af-i 
„faires politiquesi de forte que je me 1 
„înets peu en peine, fi mes fu jetât éàhfci 
j, des opinions différentes à l’égard de ma 
„figure, de ma manière de vivre , de; mon i 
^économie, >& de phifieurs autres chofes 
„de cette nature , pourvu qu'ils reconnoif- 
. *,fent, que je fuis leur légitime fouverain 
qui ils doivent l' obeiffance : moyen-* i 
„narit cela, je les : tiens tous pour bons 
Citoyens.^ c si te ^ 

1 -L II 

. ’ Seigneur 
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Seigneur , lui répondis -je alors, ce 
que votre Altejfc Serèniffime vient de 
dire, 'de/l ce que nous appelions chez 
nous le Syncretifme , if nos Savons je de* 
tbahent fort contre ce Jyftême . 1 h 1 . 
<•11106 1116 iaifla pas parler d'avantage; 
& s'en allant un peu en colere; il m’or- 
donna; de demeurer jusqu’après le repas. . 
t. Cerftrince fe mit à table ayant fon H- 
poufe ài; fa droite, le Prince fon Fils de 
1 autre côté & enfoite leKadoke ou grand- 
Chancelier. Celui-ci s’étoit aquis une 
grande réputation parmi les Potuans, à 
caufe de fa politeffe , & de fa prudence. 
Depuis vingt ans qu’il exerçoit la charge, 
il navoifc ouvert aucun avis qui n'eut été 
bien reçu' du tous les Membres duCon- 
feil ;& n'avoit rien établi dans les affai- 
res publiques qui n’eût été inébranlable: 
Ses paroles étoient autant d'axiomes pour 
la Nation. Mais ce Miniftre avoit une 
conception ïi tardive, que pour drefler 
te plus petit Edit, il lui falioit quatorze 
joute. C’cft pourquoi je m'imagine qu’il 
auroit joué un pauvre rolie chez nous, 
OÙ ibn donne volontiers au temporife* 
ment le; nom de pareflfe, & de lâcheté. 
Jamais il ne concevoir la moindre chofe 
qu’il ne la confident de tous les biais , & 

E 2 n’éta- 
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’ n’établîflbit jamais rieh qU'an préalable il 
n’eut r mhrënient examiné ^oe qu'il alloit 
faire fi poukarit’f on pourra? :dire 
qu'il Alpins fait qnedïxjde ceux ^ufconfr 
pédiént 'fës affaires ;!pmmternent^& i :a ia 
hâté, qüe 1 l’dn appelle vulgairement de 
grands génies y * &i donc 'les entréprifèk 
font d’ordinaire réformées y ^chaügées y 
rédrèfîeês après euxy'dê forée» quitte 
font {fàs f plutôt hors* de! chafgbûqufaa 
s’apper^oit qu’ils ont iccrata'iq^éiyréfc 
n’ohtriêh achevé. Aufli un apoj&ttiegniè 
fort remarquable à la Cour dep Fohn, 
c’eft celui-ci, qu’on peut! comparer 
ceux, qui entreprennent plufiemfe nœhèfes 
en fort peu de tems, aux gens ' 4 ui fe 
promenant par oifiVeté , qui allant •& -v ew 
nant toujours pa$ lexème èhemînylp 
donnent beaucoup de mouvement: poufc 
ne rien faire. ; ,f db el inaruC i .wiIltê 
L a Famille du Prince s étant tnife à 
tablé 1 on commença/^ fervir 1 le : diné>; 
je vis entrer une Fille qui avoit huit 
branches , à chacune desqueite^jhieUe 
portoit, ou un plat, ou une affiére* dp 
forte que dans un inflant la J iabîfct f £ut 
toute fervie. Un moment apres ,- ub 
autre Arbre parut,- portant hujLbouteil- 
les pleines de moût, & d’une autre 
• ' . ' , j 4 efpèce 
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fefpèûcîdb liqueur doucew Get arbre avoit 
neu£ branches. J ai&&X)n..faifoit beaucoup 
ikbcasfdet Jbq , A. .c^ufa; ri© df ventage qu'à 
avoftj&rç >bien d’autfes au trafique l’on 
*xige4des\:cbmefttque5: dans unie niaifon. 
G’dij-jainli qui’ à la iCour de. Potu , deux 
Boiqeftiques font plus, que ne font dans 
noè^Eûtrs çes Cohortes de Valets 85 de 
Pageàup Qn défferyit avec la. même 
^ôiptitud^blsÉ. repas étoit frugal, mm 
^Yiè>pBDprement. De tous les mets que 
l’on préfenta, le Prince ne goûta que de 
neluïï qtnil HJvOjt tfoüvé bon fort diffé- 
Kct.emcela des ; Grands de nôtre monde 
qoiihe trouvent jamais que lq repas ait 
ètéüjpcaaiÿ'^i les prén^r$bre&Sj n’ont été 
remplacés par d’autres meilleurs, & eji 
-plus' grand nombre 

iefçntiijaccedés de la forte les uns aux 
autres. Durant le diné, le prince s'en- 
tretint d’affaires, d’Etat, afin de toujours 
mêler 1 Etude avec, les plaifirs. : j Q$i ht 
auiïi, mention de moi , &; l’on djt qu'à 
jûanfiderer la célérité de mon efprit, 11 
y avoit .apparence que j etois d’un bqjs 
dont on pourrait à peine faire un Mef- 
rbgoéi^£ înpmorn nll Aprct 

de tantôt, mais pri- 
& dant^liK âutris^ (ct$2UCrtdcùaut , ligmm cjje r e 
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Après qu'on eut cejfé de -manger, & de boire. > 

On m’ordonna de produire le témoig- 
nage que j'avois apporté du femlnàire, & 
on le lut à haute voix, après quoi le Prince 
jettant les yeux fur mes pieds J dit, que les 
Karattes avoient parfaitement bien jugé, 
& que leur fentiment à mon égard feroit 
fuivi rie -à- rie. Cette réponfe fut pôur 
moi un coup de foudre; mes larmes com- 
mencèrent à couler abondamment & je 
demandai revifions de pièces , âfleguattt 
que, .fi on examinoit encore une fols plus 
attentivement les qualités de mon génie, 
j’ofois efperer un jugement plus gracieux. 
Le Prince qui étoit équitable, &: rempli 
de clémence, ne fe mit point en colère 
à cette demande ; quoiqu’elle fut defagrea- 
ble, & inouïe; mais il ordonna un nou- 
vel examen, & en chargea le Raratte qui 
nous avoit amenés , & qui étoit préfen't 
à cette Séné. Le Prince fortit là-deffuS, 
& le Karatte fe mit à me propofer de 
nouvelles queftions, que je tachois de ré- 
foudre avec ma vivacité ordinaire. Il 
faut Avouer, me dit -il, que tu fai fis le 

fens 

. ■ . J ■ { .. J / O l ■ 

qttô vix l Mtcurius fieri poffît. On fait <pie Merftire 
ttoir le Meflàger des Dieux, C’eft à quoi l’Auteur 
fait à prêtent aüufion. 
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[ens des , chofes quon te dit avec une 
admirable; ÿromtitude , mais elles t'.ecbâ - 
pe/// 1 aujjitot y & tes réponfes montrent 
ajjes évidemment au um difficulté cft chez 
toi plutôt conçue , que btcn connue. 

A la fin de cet examen, le Prince ren- 
tra dans Fapartement, & ayant a pris ce 
qui s'étoit palTé/il pyononça bientôt la 
fentence fuivante : „ Qu’ayant mal - k- 

,, propos révoqué en .doute le jugement 
„deç Traites , j a vois encouru le chatî- 
„ment porté contre les ‘Calomniateurs 
„par l’efpaçe, trojf\èifie dç l’efpace’tnajeur 
quatrième de la Loi, (Ils entendent 
par efpace majeurs 6t mineurs , ou Ski- 
bal & Kibal, les livres & les Chapitres). 
„(;u'en çonféquénçe je meritois d’étre 
„faigné de mes deux branches, félon ta 
„forrne ordinaire, & d’être enfermé dans 
un cachot. Les termes de la Loi, liv. 4. 
„c.hap. 3. des calomnies, font proprement 
„ceux - ci Spik. antri. Flak. Skak. mak . 
h Ta b u Mihalatti Silac. Que quoique ce 
,,paffage fut fort clair, la Loi exprefie, 6c 
„ne fôuffrant aucune exception, néan- 
moins fa Sérénité Potuane avoit refolu 
„par une faveur particulière de me faire 
„grace* & de me pardonner mon crime, 
,,tant à caufe du défaut de mon efprit 

E 4 „pré- 
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,$récocr-,!:ï qu’à çarafeb de l’ignorance ou : 
„j’ét(î>isc;par> ^rapport jàrTta>lioi* nièrne p'&s 
^aufti 1 parce 1 qttoa^ poüvoiü * faire igract >ü 
,'tm nouveau vehu, unEtranger, (ans vioa 
,,bqfidaq fcbiP) Qy enfin, npoummé mis», 
-eux tériioignerlfafifevetir & fabiehveiU 
,$hneêj il mavok accordé unçplacfc pardi 
^iXÛr ; fe9 Gburdurs ordififtires, dont'jl cîpév 
^£>4 ;qùe/|è ferois ;fàtisfait. t&dï dl iup 
En achetant ces mots, il mapdariJd 
Kivaou Secrétaire d’ Etat, &' lui ordotina 
de m’infcrire fur la lifte des Candidate qui > 
venoient d'arriver, & qui devakutioétrd 
promus^ Ce Secrétaire étoit d’une -figura 
aVantageufe ; car il avoit onze branches^ 
& pouyoit par conféquent écrire t)nze . 
lettres a la fois, en aufli peu de tems 
que nous en' mettons à en écrire ùiie : 
Cependant comme il étoit d’un jugement 
médiocre, il n’a amiis pu monter rpilus 
fiaut, & on le laiifoit vieillir dans cet 
emploi,; qu'il exerçoit déjà prefque depuis 
trente ans. C’étoitJui pourtant à- qui Je 
voyois bien que j’aurois le plusràiff^iie) 
& à <qpkje;sdevois le plus m'attacher} 
puifque e'étoit lui qui écrivoit lus Edits 
& les dépêches. ■. gioihj loup s aorftol 
Je me fuis fouvent étonné de da* dex- 
térité avec laquelle?. il: s'aqutttoit de fës 

:,:y qe > i fou- 
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fondions : Ce n’étoit point unc rhofc 
rare dcôle voir' édrire onze copies d'une 
Lettre^ la fois y 8c» des oaohetQE 'i toutes 
onze?enf même 1 terns* rL’ avantage! que 
cela donney iait quonjqge de lai profpe- 
rite / d’ûée Famille par le nombre ; des 
brandies que les ^Enfans ont* li De - là 
vierlfc iji^eidans ce. Fuis- là, les Abouchées 
qui fe font heureufement délivrées j en 
LénMoyant annoncer à leurs Vfoifinsyêc 
voiftiiesi, i'Obfervent de faire' fpécifier \ë 
nqmbrbide! branches qu'a eu l'Enfant qu’eli. 
les: font riras au monde. Lefcfruit corn- 
mo^ ; riét®it>que le Père du Secrétaire eni 
queftw«ïy avoit eu f. douze rameaux,' & 
que -toutie; fa Race étoit fameufe pour la 
quantité^de'branches.n ■ r ? j o.t e 

• ^Cependant je reçois le Diplôme* ouda 
Patente de ma nouvelle dignité^ &mè 
voila linftallé parmi des CouteursdfâSon 
Attelle. Je fus me coucher '-• dans la 
Chambre qu’on m’avoit préparée pâmais 
quoique je me fentilTe fort fatigué' je paf- 
■ fai pburtant la meilleure partie dé là nuit 
fans pouvoir fermer l’oeil: car j’aVOis con- 
tinuellement dans la tète la ; bafïblïe de 
l’office à quoi j’étois condamné- ’ II me 
fembloit bien honteux & bien vilain à un 
CkndidafcdüMini^^ du 

- E 5 grand- 
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grand globe detre obligé de joüer .le i vil 
perfonnage de Coureur* & de Couneur 
d'un Prince Souterrain! ; Ce fût dans! oes 
fortes> jde penfées queuje paffaL aiaa gran- 
de partie dé la niât (ans - pouvoir. 
dormir: dans cette trifte Sifuaûdn ,.tje 

Jifois & relifois mon témoignage ' Atcadé-r 
inique, que pavois apporté avec 
déjà dit que les nuits: de; ce Paisme diffé* 
roient guère des jours, quant à 
J étois toujours agité des memes 
mais infenfiblement je , mendormâs ÆQUtt 
à- fait. Il me paffa bientôt . ipar; ; f’efprit 
quantité d’images diverfes. ; Il me fem* 
bloit encore que jetois de retour * daqs 
ma Patrie, que je racontois aux gens 
jufqu à m’enroüer , tout ce qubpétoit iæ> 
rivé dans mon voyage en la. Région* fou- 
terraine. Bientôt îl me fembloit , que 
naviguois encore en pair, et quej.etQi? 
aux prifes avec un autre Oifeau fauv.age* 
qui me donnoit bien de la tablatuoréil 
efforts que je croyois de faire , m'éveil- 
lèrent,. mais à peine j’avols ouvert les 
yeux, que je vis devant moi un»v Singe 
d’une grandeur énorme , qui me frapa de 
crainte & d’horreur.. >, Jl étoit entrée par 
une porte de ma ehàmbre* qubn’étoit 
pas trop bien fermée*,] & s’étoit venuipta- 



DE NICOLAS KL IM I U S. $$ 

cer far mon lit. ! ' La vue dis çe Phé- 
nomène imprévu » me J lit frémir, & 
.iriéfraya de telle forte , que je me ! mis à 
crier au: fecourp,’i& ^ fairé ur* fi terrible 
tintamare que; toute la diambre enréten- 
tit. i Le bruit quer'je^fis réveilla quelques 
Arbriiïeaux, qui couehoient dans dés lieux 
.contâguB à celui où jétois. vjjs entrent 
chez- moi ^Bc me trOuventluttant contre 
le Singe, ils- ne balancent pas k me fecou- 
rir contre ce vilain Animai qu’ils chafient 
enfin dehors. J’appris quelques;! jours 
après, > que le réçit de cette avanture avoit 
beaucoup divertit le Prince,* qui de peur 
que pareil cas n arrivât une fécondé fois, 
{k-que je n'en fùfle mauvais marchand, 
ordonna qu'on m'habillât à la Souterraine^ 
qu’ôn m'ornât avec de faufiles branches*. 

• (Car j’ai déjà dit qubn m’avoit renvoyé 
du feminaire , dans le meme Etat où >é# 
tois, quand j’arrivai dans la Principauté); 
Qn m’ôta donc mes Habits à l'Européen* 
ne, & pour la rareté du fait, on les pendit 
dans la Garderobe du Prince, avec cet 
Ecriteau, Habillement d une Créature 
Surterraine La t~ defiùs , 1 jeypenfois 
.en. moi - même y „Que diroit Maitre Jean 
.^André tailleur à Berge, lui quim'a fait 
„cet habit Jdà, s'il favoit qu’il y* a de foa 
Mt ' * „ouvrage 
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3, ouvrage dans la Garderobe & un. Prince 

3,fourerrain, & qu tt’ y ell confervé'avec 

3, foin parmi les chofesdes plus raros$ Ger* 

„tainement il rroit tout boufi ’(Poïgügil}i& 

^céderait à peinede pasaux Botirgmétres, 

3i& aux Capitains^dç là ville, oo zd! xiof 

é-K ut>? tfpioTîioîJBfl sm-, atonuild aulq 
h Depu.s ce 

tranquillement. toute q&Jc- 

*eUla ? W* qu „ 

“i Cependant ayant? reçu , comméfqcnbu 
déjà dit, mes lettres jsatentës : de; >ÇtWreufc> 
on me chargea bientôt de^quantitéde'Opnt* 
militons, & il me iaHoit toiijoürs anobrites 
pieds en Pair pour porter desqdépeches 
dans les Villes du fécond & dui Crémier 
rang. J’eus dans ces expéditions plus 
d’occafions d’examiner/ déplu# près desua.! 
turel de cette nation,^* & je remarqua» ejn 
plufieurs de fes Individus une admirabteaft- 
habilité. Les feülsHabitans de iadMiilede 
Mabclki en étoient exceptés;, oe nfe 
font -que des Buiffons, -qui m’ontrtotijouis 
paru /rudes & peu civils. c -' ) Chaque BrôvinÂ 
ce at fesi propres Arhres ou Habitaris ?rnce 


qui'neierméient point avec^eeuxdes au- 
tres ditàriâ;s,.-&~quï font tou^natifctde/ce* 
lui où ils demeurent: mais pour les^gran- 

* j. • des 
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desiVlll<3S<& finleutrlajVâlle Royafo? Æ’cft 
un Eunas^de toute %itté jà 5 aÿbr r es.r>nÂim€-j 
furê) -fréquefrkrt&r n avantage cette 

natiû^ je>fonrtoiscrsMtrercn moi/ lopin ton 
quçt ‘|1 agtxis ijonçuefde -fa prudence.!? ! Les 
îoix &les coutumes^ qüe javois d?ahord le 
plus blâmées , me paroiffoient louables & 
remiàiëPxië juÂicè &; dVqüité, mohmepris 
s*àM m phangê; en S»à«3Hl l 1 ^ * 
Il me T&oit^cüè de dbnriér icï tineîifte 
complètei de certains ufages , qubrj'ai cûn- 
daminés^quflnd jedesj connoifiois à.peine^ 
&;quef j^ai jadmirék après les avoir mieux 
càiwmi zDe>Sbe cens exemples , jeu en 
vetntTaf) porter qtr un feul qui exprime au 
naturel/ le earadère ; intérieur de / cetteNa- 
certain Etudiant en Philologie 
brigfctoitlq Reéloiatidi Un; Collège. Sa Re- 
quête* jétoit acompagnée. d’ une lettre/ de 
rècoitoandation fort fmgtilière de la part. 
desHabitans de la Mlle d e'Nahami. Leur 
Lettre portoit, que de Candidat a voit vécu 
dans Je mariage avec une femme fort lafci-» 
VBvdutiant quatre ans, que pendant ce 
tçm$ * là il s’ étoit comporté en Homme 
paâfiblé, qui fait ce que c’eft que de porter 
des poèmes en patience. Le témoignage 
étoit Am peu-près conçu de la maniée fui- 


vantée ». ti.'ou eur-nt Jimiunau.: : - 
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' „ Le &vant & vénérable ÿoctbanHu 
ayant demandé aux chefs de laTribu,un' 
témoignage de vie & dé mœurs, Nous: 
^Citoyens du diftri&dela ville de Pmko^ 
attelions , que ledit ÿoethan Hu f paffé 
^quatre ans entiers dans l’état de mariage 
„avec une Epoufe infidelle , qUe durant 
y, tout ce tems, il a- vécu en fort bonriè in- . 
„telligence avec elle , fupportant ainfi pa- 
„tiemment , & avec une fermeté d’ame .- 
„mervcilleufe fes cornes, & fon cocuagey 
„de forte que fi fon Savoir répond à fesq 
mœurs , nous le jugeons très- propre à" 
Remplir l’emploi de Reéteur de l’ École 
„vacante. Donné le io du mois de PaU 
y,tnier 3000 après le grand Déluge. >Am 
témoignage étoit joint celui des Karattes 
concernant la Sience du Poftulant, laquel- 
le paroifïoit être plus neceffaire que les 
cornes, dont je devinois pourtant bien la* * 
relation avec l’emploi de ce Maitre - coeu 
& Voici le fensde lenigme renfermée dans^ 
le certificat en queftien : Uiie des vertus 
qui rendent furtout un Doéteur recom* > 
«nandable > c’eft la douceur * car sCIbnfeffc > 
armé d’une patience de fer , tout l’aatiraàf, 
ni l’étalage de fon érudition, ne lerendront : i 
pas plus propre à enseigner , nià. exercer 
l’emploi de Regent dune Ecole où la co- 
t » lère 
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lefê & rempof tement ne fônr que ifetaHer 
tes pcùgrés deS jeûnes gens, en lent aigrif- 
Itnt Pefprit par dés ehatimens infligés trial 
ifÉopàL . Or, comme on no faûroitdon- 
iiotide plus’belles marques de. modération 
iupportant aufli- patiemment un tel 
malheur ttomeftique , qué l'avôit fupporfcé 
lechtPoftulant, les Habit ans du lieu na^ 
voient pasibalanqé d' infifter fur cetargu* 
ment, îpcaitJ; obtenir ce ou* ils demandoient 
en faveur d’un Maître d’Ecole, dont ils fe> 
prohcttaieqtfoeauooup, vû l’exemple écia*> 
tantqir’rii avoit donné d’une patience à 
toute épreuve, Onm’aaffuré,que fe£rin* f 
csia^oit ri de tout Ion cœur, à la vue de f 
cett^recommandation extraordinaire 3 quil 
ne- croti pourtant pas fi abfurde qu’ elle le 
patoâ^ i • puis qu’il conféra l’emploi vacant 
an jPoftulant de queltion, qui de fon côté , 
ne démèntit point l’idée qüefes Amis * 
avaient conçue de lui , s’étant aquité des s 
devoirs de là charge avec toute l’ adreffe ’ 
imaginable* Il régenta avec tant de dou- ? 
ceur & de bonté, qu’il s’attiré l’âihitie de 
tousfes'Difciples, qui lé regardoient plutôt - 
coriimeieur Père, que comme leurHégent. 
Ilsleportoient à f étude avec tant d’ardeur 
fous un màitre fi patient & fi débonnaire, 
qifily* peu d’école aujourd'hui dahs tou- 
te- 
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te la Principauté, d’où il forte tous les ans 
autant d’ Arbres favans& éclairés, qu'il 
en fortoit de celle-là. 

. Cependant ayant eu tout le tems d’étu- 
dier les propriétés du Païs , aufii bien que 
les mœurs & le caractère de la Nation, 
dans l’efpace de quatre ans que j'y ai exer- 
cé l’office de Coureur , & comme ce qui 
regarde fa Police, fa Religion, ces loix & 
fes Etudes, n'a été que fort legerement tou- 
ché jufqu a-préfent dans cet Ouvrage, & 
que je n’en ai donné que quelques traits 
répandus cà & là, le Leéteur fera bienaifé 
de voir dans le chapitre fuivant cette ma- 
tière traitée plus au long, & tous ces traits 
ralTemblés comme en un faifceau. 



- * r 
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ll8iÏ9Kf A lT!* < S S^W C AR Afi]T;S lïtfc 
,m>i)sVî I kF 9$ B V *>N ÿjDtn ?_ 3 1 

^^^Apjpiautë dé Potu n'eft jpariJSa 
3^^?Tpui{qu'ellc ne fait qu'une |x> 
nte’pàitie du globe, ou elle elt placée. 

s appelle Nazar ; il a àpei- 
nè deux cens milles d'Allemagne en cir- 
cuit; ccon peut commodément le parcou-. 
«flM< aucun guide ; car on n'y parle par 
tout qu'une feule & même Langue; quoi-s 
ÿiê ï lé? v raralps foient fort difterens des 
autres Pehples de ce globe dans les' affaî- 
res publiques , & en tout ce qui regarde le 
• gouvernement , auffi bien que dans les 
mœurs, & les coutumes, «Ils font par rap- 
port aux tores Peuples de Nazar , ce que 
les Européens font à l'egard des. Nations 
de nôtre tonde, ceft-à-dire, qu’ifs les fur- 
paffent tous' eq prudence & en fageffe. 
Tous les chemins duPàïs de Potu font 
diftingués par des pierres placées à la di- 
dance d’un’milie les unes des autres. Ces 
pierres ont des efpèces de bras , ou d'au- 
tres ligures, fui* lefquelles on lit le chemtri- 
•A HO F qu’il 


-1 ■ . 


82 . . V’O Y AiGEi, 

qu’il faut tenir pour aller à telle ville ou 
village que l’on veut. : Toute la, Princi- 
pauté eft; remplie de Bourgs, Villages, & 
Cités. Ce que je trouve de plus étonnantq 
c’eft ce que je viens de remarquer, que 
non-obftant la diverfité de mœurs,de cou- 
tumes & de génie, les Habitans de ce glo- 
be s acordent dans le langage , & parient 
tous le même. Cela furprend agréable- 
ment un Voyageur, & le ravit, pour ainft 
dire, en extafe. . . v •/: .1 . 

Le Païs eft entrecoupé de rivières & de’ 
canaux , fur lefquels on voit voguer des 
batteaux à rames , qui fendent les ondes,; 
non à force de bras comme chez nous, 
mais par des reflorts qui les font agir à la’ 
manière des automates, & qui font aller la; 
Barque comme par une efpèce de vertu ma- 
gique; car il n’eft pas pofliblé , à moins? 
qu an n’ait des yeux d’ Argus & une péné- 
tration fin-naturelle, de découvrir le nœud 
de cet artifice, tant ces Arbres font 1 ingé- 
nieux, & fubtils dans leurs inventions. I* 

Le mouvement de ce Globe eft triple, 
comme celui de notre Terre, .der forte 
qu’on y diftingue les tems tout de même 
que, chez nous, par les, jours les nuits, les? 
Etés, les Hyvers, les Printems& lesAii- 

; tom- 
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tomnes. Les lieux- fitués fous les Pôles, 
font plus froids que ceux qui en font plus 
éloignés. - Pour ce qui regarde la clarté, il 
y * peu de différence entre les nuits & les 
jours ppur les raifons que j’en ai données 
ci-deflus. k Et l'on peut même affurer que 
Jes nuits y font plus agréables j car il n eft 
nas poflibie , de rien imaginer de plus re- 
iplendiffanf que cette lumière dufoleil, qui 
eft refléchie & reverbèrée par 1 Hémisphè- 
re, ou le Firmament compacte, & renvoyée 
fijr la Planète où elle fe répand au long, 
fe.au large ? pomme fi une Lune d une 
grandir immenfe, luifoit continuellement 

autour u/u.' .ir 4 . 

Y f Les. Habitais çonfiftent en Arbres de 
diverfes efpèces, comme Chênes, Tilleuls* 
Peupliers, Palmiers, BuilTons &c. d'où les. 
feize mois de. l'Année reçoivent leurs dif-: 
Éérens noms. L’Année fouterraine con- 
sent fejze mois, c'elt léfpace cîe teins que 

eft à faire fa révofc 
tion. Elle recommence fon cours au bout 
de cet intervalle ; mais comme le jour de 
cg recommencement n'eff pas fixe, à cau- 
fe du mouvement irrégulier de la Planète^ 
qui varie comme celui de notre Lune, 
M rs . les Faifeurs d'Almanachs fe trouvent 
fouvent hors dç Gaine dans .leurs calculs. 

F 2 Les 
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Les différentes Epoques reçoivent leurs 
noms des principaux évènemens. Lé 
plus remarquable eft l’apparition d’une co- 
mète, qui fe fit voir il y a trois mille ans, 

& qui caufa, dit -on, un déluge univerfel 
qui fubmergea toute l’efpece Arb orientiez 
aufli bien que toutes les autres créatures 
vivantes. 11 y eut pourtant quelques indi- 
vidus, qui s'étant fauves fur le fommèt des 
montagnes^ échapèrent à la fureur des 
flots. C’en de ces arbres échapés, que 
defcendent ceux qui habitent aujourd hui 
cette Planète. La terré y produit des 
herbes, des legumes, & prefque les memes 
fortes de fruits que nous avons en Europe 5 
mais on n’y voit point d’aveine, aufli n’y 
eft -elle point néceffaire, puis qu’il n’y a 
pas de chevaux. Les Mers & les Lacs 
fourniffent des poiffons exquis , & ornent 
le païs de plufieurs rivages agréables, fur 
lesquels on voit des villes & des villages. 
La boiffon ordinaire des Habitans eft faite 
du fuc de certaines Herbes qui font tou- 
jours vertes , dans quelque faifon que ce 
foit. Ceux qui vendent cette boiffon,' 
font nommés . vulgairement Minhalpij 
Herbicoéteurs * . Le nombre en eft fi- . 
? . ; • xé : 

* Voici .encore \m terme dont je me fers pour ma . 
... . t corn- 


DE N It Ô^L Â S'’ J0L ï M I U S 85 

Xe clans chaque Ville, & ils ont feul le pri- 
vilège de cuire ou diftiler ces herbes: 
Ceux qui font ce métier ne peuvent exer- 
cer aucune autre profeflion, ni faire aucu- 
ne autre efpèce de commerce que ce foit. 
En revanche, il eft exprefïément défen- 
du à toutes les perfonnes qui ont des em- 
plois publics, ou qui ont clés penfions de 
iaCour, de s’ingérer dans ce négoce; par 
la raifon que ces perfonnes à la faveur du 
crédit quelles ont aquis clans leur chargé, 
attireraient tous les Acheteurs à elles , & 
donneraient la boiffon à meilleur prix à 
caufe des autres émolumens dont elles 
jouirent. Et c’eft - là un inconvénient 
qui n’arrive que trop clans notre Monde, 
où l'on voit des Officiers & des Miniftres, 
négocier, trafiquer, & s’enrichir en peu de 
tems par ces indignes monopoles, pen- 
dant qu’ils caufènt la ruiné des Ouvriers 
& des Marchands. 

Le nombre des Habitans s’acroit merveil- 
leufement chaque jour, grâce à un certain 
Edit, connu fous le nom de Loi en faveur 
de la Propagation. EiP vertu de cette 
Loi, les bienfaits, & les i/nmunités âug- 

F 3 meri- 

l ■% / ! *■«11/» * ■ tu' • 1 » iTl / t } 9 Y r* • 

commodité : je prie Mrs. les Purifies de nie le 

pafler. Hune pétimus veuium damusque vicifjint. 
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mentent ou diminuent, félon le nombre 
dEnfans qu’on a engendrés. ; Quiconque 
eft père de ftx Enfans, eft exempt de touft 
tribut ordinaire, & extraordinaire: caç 
dans ce Pais -la , on croit que rien n’eft 
plus avantageux à L’Etat que la vertu proli- 
fique des miles & la fécondité des femmeé, 
en cela on penfe bien différemment de 4q 
manière dont, on penfe dans notre Païs, 
ou l’on impofe un Tribut fur chaque 
Enfant; comme fur la chpfe du mon* 
de la plus inutile, & la plus pernicieu* 
fe. Perfonne . dans, cette Région - là ne 
peut exercer deux charges à la fois ; . car 
les Potuans ont pour maxime, que la moin- 
dre occupation demande une Perfonne tout 
entière. Surquoi je remarquerai, avecla 
permifiion de M J . les Habitans de notre 
globe, que les charges font beaucoup mieux 
adminiftrées chez cette Nation, que parmi 
nous ; & la coutume de ne pas exercer 
deux emplois dans le même tems, eft fi fa- 
crée, qu’un Médecin n’ofe point s’étendre; 
ni s’ ingérer dans toutes les parties de la 
jMedecine,mais effc obligé de s'en tenir à un 
certain genre de maladie ; un Muftcien - à 
un feul Inffrument ; & enfin il n’cn va pâs- 
là comme dans notre globe, où la pluralité 
des fondions énerve les forces des Hom- 

. ■ aMwvv »»»■ \. 

mes 
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jnès\^au$mente leur mauyaifê humeur, 
fait aégiiger les Emplois, & eft caufe que 
nousnefommes nullepart, parcequenous 
vouions étre,par tout. De-là vient qtfun- 
IMedecin étewéi à la dignité de Miniftre, 
-coulant: guérir les maladies des particu- 
liers &œlles de l'Etat v aigrit' les unes & 
?les autres un Mulieienveut joüer 
éu'ilitfh le Magiftrat en meme 

tenus, on ne peut attendre de lui que des 
diiTonances. > Infenfés que nous Commes î 
nous, admirons des gens qui ont ]’ audace 
de Vouloir ekercer plufieurs emplois à la 
lois, de< s’ingérer des. plus importantes af- 
faires ,, & qui fe croyent propres à tout. 
?Nous ne voyons pas que ce n’eft - là que 
f teffet d’un témèraire orguçil , qui aveugle 
fcs.géns-làfur leur foiblelTe: car s’ils con- 
nôilb^nt bien tout le poids des affaires, 
idUa petitefle de leurs propres forces , ils 
rçfufejroient lesfaifceaux, & trembleroient 
au feul nom de M^iflrature^ Chez les 
e dPotuans,iperfonne n’entreprend rien au- 
ddelà dejfes talens.? 'Il me fouyient à ce 
* propos dl^voir, puï 4il«^rir fur cette ma- 
t tsère/un illuftre Plwtofbphù nommé R&k* 
. fo/vlpquel difoitv jj,Qp 9 î 6 baeun connoif- 
fon propre génie 5 qu’il jüge févèrement 
- „de fes vices & de fes vertus, de peur que 


F 4 


5 > 


les 



ï. 


V Ù Y A -«-B X 

„les Comédiens ne paroiffent plus avifés- 
„qne nous, car ils choififfent toujours les 
„Piéces qui font le plus à leur portée , & 
„nôh pas celles qui. font les meilleures? 
„Quoi donc, un Baladin faura fur Je théa- ' 
„tre faire un difcernement que le Sage ne 
5, faura pas faire dans la vie?r:ii ^ r f 
Les Potûans ne font pas diftingués en 
Patriciens & en Plébéiens . ou en Nobles? 
& en Roturiers; Cette cliftinéHon avoit 
bien lieu autrefois parmi eux $ mais les? 
Princes , ayant remarqué , que cela étoit 
une fource de difcordes & de “Vivifions, 1 
abolirent toutes les prérogatives attachées 
à là naiiTance,& voulurent qu'on ri eftirtâc’ 
plus que la vertu, & que füntt’ eût' plus 
égard qu’à elle. Si la naiflance donne quèl- 
que privilège aujourd’hui, ce n’ëft qu’à caü*- 
le de la quantité dés branches que l’on' 
aporte en Venant au monde ^ car l’on eft: 
êftimé plus oü moins noble, a proportion* 
de ce que l'on a de branches , par où Ton' 
eft rendu plus OU moins propre au travail 
des mains. ' Quant au génie & aux mœurs* 
de la Nation , j'en ai déjà parlé plus haut** 
J'y renvois le' Lefteur , & je termine c& 
chapitre, pour pafter à d’ autres, chofes. * *' 

• * • i . « • i» » * * > * * * . 4 ; : * '* *’ i * * 
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I Qut le fyftejnç dp la Reli^on des Po-. 

tuans fe ré^uit ^quelques articles, qui 
forment une confeflion de foi abrégée* 


fofmçpt une confeflion de foi abrégée* 
mais pourtant un peu plus étenduë quq 
notre iimboje ^poftolique!, ,11 eft défen- 
du fur peine d etre exilé au Firmament, de 
faire , des Commentaires fur les Livres* 
(aints. Et,, fi quelcun a la hafdiefle de dit» 
puier fnr 1 Eflencç & les attributs de la Di- 
vinité, ou fur les propriétés des Ëfprits 
des Ames, il eft condamné à la phléboto^ 
iqie, & renfermé dans F Hôpital géneraî; 
çap ils prétendent qu'il faut être fou ’ pqur. 
vouloir définir des chofes où nôtreenten- 
dement fe perd-St s" obfcurçit , comme la 
VUè^d’im JHibou devant les ra;ohs du fo^ 
lpü.,^- fis conviennent tous qu d faut, ado^; 
rer uoEtre fuprême dont , 1 ^ fou ver^aine 
Puilîance a créé toutes chofes , & qin.lea 
çonfeyy^.pah fa, Providence. A l’excep^ 
Ùon ; de ce cpit^,qniyerfeL on, ne chagrine 
perfonne pour avoir des ientimens oppo- 
fés à ceux de la, multitude fur, les autres^ 
•y J F 5 cho- 
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chôfes qu’on peut regarder comme des 
modifications de ce même cuite. Ceux 
qui combattent publiquement la Religion 
établie par les Loix fondamentales de PE* 
tat, font punis comme perturbateurs du 
repos public. < Pour moi qui ne me mélois 
point de faire le Miffionhaire, j' avais li- 
berté entière de fuivre mes fentiments à 
l'égard de ma Religion , & perfonne ne 
m’inquiétoit fur ce fujet - là. : : 

Les Potuans font rarement de prières $ 
mais quand ils en viennent -là, c’eft avec 
Une telle ferveur, qu’on croiroit qu'ils 
font extafiés. Quand je leur difois que 
dans mon Pais, on chantoit de faints Hyn>- 
nés en vacant à des occupations manuel- 
les, ils en paroiflbient fort fcandalifés , & 
me répondoient, qu’un Prince de la terre 
trouverôit très-mauvais qu’on lui deman- 
dât une grâce en fe faifant frifer ou en 
vergettant fon habit. Ils n'aprouvoieut 
pas plus nos Hymnes; eftimant qu’il _eft . 
ridicule de vouloir exprimer de la douleur 
& du repentir par des chants. Ilsajou- 
toient que c’étoit par des foûpirs , & par 
des larmes que Ion pouvoit fléchir la co- 
lère divine, & non par la mufique , ou par 
le fon des flûtes & des trompâtes. J’é- 

coutois tout cela avec indignation, quand 

- • » • _ 
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je penfois furtaut, que feu mon Père avoit 
été Chantre d une Eglife *& avoit mis ert 
tnufiquë divers /Hymnes, qu’on chante à 
prefent dans les Temples, & que /moi- 
même j’avois aufîi voulu briguer autrefois 
une place de Chantre. Mais je retenois 
ma colère, fachant que ceux de cette na- 
tion fouterraine défendent leurs opinions 
par tant de raifons fpécieufes, qu'il n’eft 
pas aifé de les ramener rde leurs erreurs, 
quelque évidentes qu elles foient II y a 
encore bien d’autres vérités qu’ils com- 
battent avec non moins d’adrelTç, & de 
vraifemblance : par exemple, quand je di- 
fois à ceux avec qui je vivois un peu 5 fa- 
milièrement, qu'il n’y avoit point ae falut 
à efpérer pour ceux qui croupilïoient dans 
les ténèbres de l’erreur, ils me répondoient 
auflitôt, quil ne falloit pas être fi promt 
à damner les gens, de peur de fe damner 
foi même par des ju^emens fi téméraires* 
&que cette facilité a damner les autres, 
ne partoit que d'un efprit d arrogance, & 
de préfomtion qui ne pouvoit-plaire à 
Dieu , .qui aime ; l’humilité : Que de con- 
damner les fentimens d’autrui, & de vou- 
loir faire recevoir les nôtres par la force, 
c’étoit déclarer qu’on vouloit avoir feul les 
lumières de la raifon en’ partage, & ton>- 

. ber 
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ber par *; conféquent dans ;fe défaut des 
Fous, qui eroyemt feuls être fages. 4 Mais 
lorsque jobjedoisà Vnon Adverfaire €6 
que je croyois dans ma conftence , if 
louoit mon argument , & m’exhortoit à 
foivre toujours le témoignage de cette 
même confiance, ajoutant qu'il tacherais 
dé m'imiter en cela, puifqu’en füivaiit chai 
cun le diébmen de fa confience , oti coui 
poit court à la difpute, & qu’on feifoit cefc 
fer tout Différend. . y • 

v Voici encore quelques erreurs que mes 
Fotûans défendoient avec beaucoup ^ 
chaleur. Ils - ne : nioient pas que' Dieu i ne 
dût récompenfer les ; bonnes & punir les 
mativaifes oéuVrès j mais ils prétendoient 
qüe cette rétribution de réeompcnfe & dé 
châtiment n aurait lieu qu' après cette vifei 
Je leur apOrt&iS pourtant plufieurs exem- 
ples de gens quî avoient été châtiés dès 
cette vie à eaufe de leurs crimes; mais 


eux m -en alléguoient autant de contraires 
dé plufieurs Arbres très - fcélérats, qui 
volent joui de toute forte dè' bonheur 
pendant tout- lé tems quils avoient vécu. 

Toutes- les fois, difoiént^ils, que nous 
^difputons contre quelcun, nous tirons 
‘pôs principales preuves dêfs exemples 
,-,de îa Vie ordinaire, & nous me faifons at- 


i 
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„tèntion qu’à ceux qui peuvent fortifier 
„nos raifonnemens, fans nous foucier des 
^autres exemples qrii pourroient les com- 
battre. Je voulois encore leur objecter 
le mien - propre, leur montrant , que ceux 
qui m’avoient caufé du mal, avoient tous 
fait une fin malheureufe. A cela ils ré- 
pliquoient, que cetoit un fot amour de 
moi - même qui me le perfuadoit , une va- 
nité qui me faifoit crôire que je val ois 
mieux, & que je méritais plus devant 
Dieu; que d’autres Perfonnes , qui après 
avoir foüffert mille injures, fans les avoir 
méritées en aucune façon , avoient vu vi- 
vre leurs Perfécuteurs dans une Profperi* 
té continuelle, jufqu’à une extrême vieillef- 
fe. Enfin, lorfque je leur foutenois , qu’il 
falloit prier Dieu au moins une fois par 
jour; ils répondoient qu’ils ne nioienf 
point la necefiité de la prière; mais qu' ils 
étoient perfuadés , que la vraye pieté ne 
confiftoit pas en cela , mais dans Y exaéte 
obfervance de la Loi divine. Pour preu- 
ve de ce Syftême ,• ils fe fer voient de la 
comparaifon familière d un Prince ou d’urt 
Législateur. „ Un Souverain, difoient-jls, 
„a deux fortes de fujets, lès uns, foit ma- 
lice, foit foiblefTe, tranfgrelfent tous les 
, jours -lès ordonnances, '& paroiflènt 

néan-i 
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„néanmoins à fa Cour où ils lui font con- 
tinuellement de nouvelles prières , & lui 
,, demandent fans ceiïe le pardon de leurs 
„ fautes , où ils vont bientôt retomber. 
,,Les autres fu jets au-contraire , ne vien- 
nent que rarement à la Cour , fi ce n’eft 
„qu on ne le leur commande, & fe tenant 
^toujours chez eux , iis obfervent fidèle- 
„ment, & exécutent avec courage les Edits 
„du Souverain: ils ne laiflent échaper 
,, aucune occafion de lui témoigner leur 
3 ,obéiflance. Qui doute qu’il ne juge ceux- 
„ci plus dignes de fon affeétion, & ne 
„regarde les autres comme des fujets 
„lâches , méchans, à caufe de leurs trans- 
„greflions,& incommodes à caufe de leurs 
, continuelles demandes ? > . 

Je meexerçois quelque fois a de pareilles • 
difputes avec quelques-uns de mes Amis, 
quoique ce fut fans aucun fuccés. J’ob- 
mettrai quelques autres Controverfes de 
meme efpéce,&je continuerai à expliquer 
les principaux dogmes de la Réligion de 
ces Peuples, laifiant au Le&eur le foin de • . 
noter ce qui lui paroitra le plus digne de 
fon admiration. 

Les Potuans croyent un feul Dieu fou- 
verainement puiffant, créateur,- & con- 
lèrvateur de toutes choies ; ils. prouv ent 

fon 
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fon unité & fa toute - puillance par ia gran- 
deur, &i’ harmonie* qui fe rencontre dans 
les oeuvres de la création. Comme ils 
font .fort verfés dans l’ Agronomie & dans 
la Phifique, ils ont desidées fi grandes au 
fujet de FEfTence, & des Attributs de Dieu, 
qu’ ils ne peuvent foufirir qu’on en raifort* 
ne , -comme fi , i efprit pou voit pénétrer 
dans ce fanétuaire impénétrable. L’année 
elt partagée en cinq jours de fête, dont le 
premier elt célébré avec beaucoup de dé? 
votion dans des lieux.obfcurs, où la Jd? 
oiière du ■ Soleil ne peut pénétrer ; pou* 
marquer que la Divinité qu’ils adorenteft 
incompréhenfible. Iis paroilïent d*ns 
ces lieux comme hors d’eux mêmes, transi 
portés de relpeét, & d’admiration pour 
l v Etre luprême.; ? La cérémonie dure de- 
puis le matin jufqn’au.foir, & ils font com- 
me immobiles durant tout .çêrtemSi? lài 
Cette Fête elt appellée le jour du Dieu in- 
compréhensible. Elle tombe au premier du 
Mois de Chêne. Les autres; quatre fêtes 
fe célèbrent à d’autres tems de l’année, & 
font inftituées pour rendre des actions de 
grâces à Dieu, pour les bienfaits >qu‘ on eu 
a reçus. Il y a peu de gens dans tout le 
Pais qui n’ affilient à ces folennités. Ceux 
qui s’ep abfentent, palïent pour de mau- 
aijl * vais 
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vais du jets, & for* toujours ./mépriffcs a 
aioins qu’il n’ y aitreu des^aifonelégiti* 
itnes. qui tes ayent eu&péchés. n Les Formu- 
les des Oraifons publiques font; conçues 
de riiaiîière,; qu’il" nieiF pas qiJeftioii dedeux 
qui prient», ■ mais ^feulement kla ialuèdü 
•Prince &■ de celui de l'Etat 5 de fane^que 
perfonne ne peut faite en publie ale) prière 
particulière pour foi. La raifoaf de» ce 
réglement eft, afinque les Potuansl foient 
toujours, bien perfuadés ,‘ que le faîntn<de 
chacun d’eux en particulier, eft fit étroite* 
trient lié avec celui de f Etat, què Ltia ne 
peut être feparé de 1' autre. 1 . ni&ci 
< Iis ne contraignent perfonnej, Jai?p*r 
force, ni par des amendes pécuniaires, à 
âllifter au Culte Divin 5 car comihe dls - 
font confifter la pieté dans l’ amour de 
Dieu , & qu’on fait d’ expérience , que 
la violence refroidit l’amour, bien,- loin 
de le rallumer j ils* difent, qu’il eft rion- 
feulement inutile , mais même criminel de 
Vouloir exciter les tiédes à- force de coups. 

' Ils appuyent ce fent^ment d’une- autre 
comparaifon familière. Si un Epoux,- di- 
fent-ils, voulant exiger de fon Bpoufe un 
amour réciproque, s’y prend par lar vio- 
lence, acable cette Femme de coups de 
poings^ ôc k voile pour. F^ener , 4 fon 
*2 but, 
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but, tant s' en faut, qu’ il lui infpîre par- là, 
de l’amour, qu’au contraire, il ne faitfqu’ a- 
croitre fa froideur qui fe changé enfin en 
haine & en horreur. ; i . 

Tels font les principaux points de la 
Théologie Potuane, qui paroitra à Quel- 
ques-uns la pure Religion naturelle, com- 
me elle me le parut d’abord à moi-ntême,: 
Mais les Potuans foûtiennent que tous 
leurs Dogmes font fondés fur la; révéla- 
tion, & fe trouvent contenus dans uri Li- 
vre qui leur fut envoyé du Ciel, il y a quei- 
quesiiécles. „Autrefois, difent-ils, nos 
„ Ancêtres fe contentoient de fuivre îaRé- 
„ligion naturelle s, * mais l’ expérience a 
,, montré que les lumières de la feule naturé 
„ne fufHfoient pas pour régler le cdur,- 
que les préceptes qu’elles prefcrivent, 
„s' étacent avec le tems par la pareflfe & la 
^négligence des uns, & par les fubtilités 
„phik>lophiques des autres, n’y ayant rien 
w qui puiflfe arrêter la liberté de penfer, ou 
„la réduire dans de jyftes bornes, ce qui 
,, entraîne d’ordinaire la dépravation^ que 
„e' étoit à caufe de cela que Ôieu 
„avoit voulu donner une ? Loi écrite. ,, 
Ces raifons me faifpie nt toucher au doigt 
l’erreur de ceux qui prétendent que la ré- 
vélation d’ aucune necefîité ; Et je ne 

G puis 
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puis* n’ empêcher* d ; avouer ici ; que fr lés 
différais. articles de.la, ^oyance des Po- 
tuans né me palrôÜioiènt 'pas mériter de 
grand^ élpges, je croyois du mcpngqu ils 
n’ étoient pas tous a méprifer, bien qu'il 
y en ait quelques-uns auxquels je ne faü|> 
•rots? foufcrire. . . ^liiô^cjtxofe me fembfoït 
digne 4e i louange: 6c d’ admiration y c ■ eli 
que dans leurs guerres, & lorfqu’ilsréve*- 
noient vidorieux de iears Ennemis 
lieu dç réjouïffanees & »d es Te J)ewrt<#îb 
nous chantons chez nous , ils paffoient 
plufieurs jours dans la»iretraite & dans fe 
Silence , comme >s’; ils euffent eu honte de 
, leur triomphe, achetéau prix du §ang de 
leurs femblables. Ce font ces fentimeus 
d’humanité, qui font caufe» que danslçs 
chroniques fouterraines il eft fefc; rare- 
ment mention d’adions militaires^ irtaufr 
Qn y voit feulement, les Etabliffernw^lfts 
J*©jx6c les Fondations de FEtàfc-j:? , , 
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CHAPITRE 

D'E L A i'fOl 

ip .^-.*1 n ü &jq1 ?si | insftfc u 

C he? Jes Potuans, la Souveraineté eft 
héréditaire, & affeétée à une feule 
Famille >i : Cette fucceflion fe loütient de*, 
puis mille ans entiers, & elt observée 
fort ’.réligieufement. Ces Peuples s en 
font neanmoins écartés une fois, com- 
me on le peut voir dans les annales du 
Pais. {> Le bon - fens leur avoit diddé* que 
ceux qui commandent aux autres doivent 
les furpafTer en prudence, & dans toutes les 
: autres. iVertus morales. Sur cela, quel- 
ques-uns d’entreux fe mirent en tête, 
qu'il falloit plutôt avoir égard au mérite 
qu' à la naifTance, & élever à la fuprême 
' ^dignité celui qui feroit reconnu pour le 
plus Sage des Citoyens. Dans cette pen- 
fée ils intervertirent l'ordre déjà établi 
dans le Gouvernement , & d un; commun 
accord , ils élevèrent à la Souveraine Puif- 
fance un "certain Philofophe nômmé Ra- 
baku. Cçlui - cj gouverna $ abord avec 
tant de douceur & de Jfageffe', qu il com- 
mença à être regardé comme le modèle 
des Princes. Cependant ce bonheur fut 
,• G 2 de 
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de v jSéi ! dd- durée Eotuans tfappei^ui 

réAt/‘;ïîiais rrt» tard y que^Uæeiaxiwie 
‘VüîgsÉe dit que tes istats 

fè^ftaMiüx quifentrégispar dés Piiik*- 
fophès^Rfiis. c Cirte* nouveau Mohacqcre 
tiré é£’ f la j poUfîîè?e &i^tè^é-au ipii3s r haut 
rang* ^ f pcrtâvoit ifüpléerparli fesvfeui 
lês Vekiifc k ce grand àrt dé régner^ qui 
côndüede refpeâ: *ëd la'\hènératicm , & f qui 
lui fBânqiJoit abfolürrlent; î'Ceokrqfdi lOb 
tôfent vus autrefois! fer égaux 
bérièüi^ v* We pôu voierit guère fe" aréfoudrb 
a obéir à; Un perfohnage qu’ils: croyaient 
ail -délîôüs d’eux , J&'> toutes/lesnfoià 
tjue le nouveau Prince- leurMonndit?deS| 
ordfes, ils ne les exéeutoient qa’éli muni 
rmirant ne réflécMant point' fun-éè qiféa 
toit aîôrs Rabâfcu , mais fur ce quffeatxjtti 
été aVatît fon élévation.» j iqoiofrdi 
Le Prince éfpërant de ratoenérinfe» 
Efpfits pâr h douceuf careffoie touefe^ 
Conrtifans; mairies calefles ne’ ’lui'fervi^ 
rérit* dé rien, & l’ôn- commença à feic-réü 
fiiler&à lécontredire ouvertement ; » i 3ïaP 
feaftu drift albrs, qu’il f falloir reeç>urir»dte 
d ? àutfrer remèdes* ptour contenir rbt»ïgèrf$ 
inquiets ; 41 céda d ufer de clémence y 
dônriÉP dans la cruauté. Mais cette sautré' 
extrémité rte fit uu’enflamerp oes étiiw 
- . 'S £3 celles. 
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celles , qui dégénérèrent bientôt fcnlncen- 
die.: j:Les fujcts fe révoltèrent; , çtverte- 
fnerft contre lui, r&pla première réiellion 
ayâritf été mal - aflbupie , alloit lientôt 
«fipanfuMe dune fécondé, fi Ribaku, 
confidérant enfiilqu'un Etat nepettfub- 
itfter, s’il n'ell légjupar quelcun d<nt la 
miflance illuftre &ikfou venir de fe An- 
cêtres,, lui concilie l'amour & le rtfpeél 
des Peuples , n’avoit abdiqué la Souterai- 
neté.érijfaveur d’un Prince, que le droit 
de naiffance y appelloit. Ainli la Pak fut 
rendue à l Etat avec fon légitime Prince: 
les Potuans ont toujours obfervt de- 
puis rde ne rien changer à l’ordre ce la 
Suceefïion 5 & ils ne s'en départiroit ja- 
mais ), fans une necefïité prenante. Op 
fet néancnois dans les annales , qu’un autre 
Philofophe voulut aporter un tempéra- 
mentràtla Loi faite en faveur de la Suçcef- 
fion-j «c’étoit non pas de renoncer à l’or- 
dre établi pour la Famille fouverajne, 
mais de choifir parmi les enfans du l^rin- 
ce ce lui 'qui paroitroit le plus digne de ré- 
gner, & de lui déférer le fceptre. jÇe 
Philofophe ayant ainfi propofé le nou- 
veau réglement, fe fournit à l’examen àfa 
coutume dans fa Patrie. On lut mitj la 
corde au cou, pendant qu’on délibérait 
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far futilité qu'ôn îpourroit retiret de' fon 
Projet.! 'Le Sénat S’étoit affemMé-àcet 
effet. • Oh recueillit léi voix , » & le plus 
grand rtoridJtiefe trouva Contraire. 1 ,! 11 fut 
décidé qüe là' nouvelle Loi étoif témè-> 
raire 1 $ 'pettiideüfé 1 } & comme ' telîe|' on 
la condamna. Les Sénateurs cruréht 1 qué 
ce noa^eali Téglenfënt ouvrirait lâ' ^orte 
4 ’iitté iWftniéë de troubles & dédlffeni 
tions,donrieroit oCcafion aux aûtte^^bO 
nés Princes d’exciter des feditions^ j, 8c 
quainft ifvaloit miemi s’en tenir au droit 
de primogéniture , & reconnoitre Jpèut 
légitime fucceffeur à la couronner f Aillé 
des Princes, quoique lesCadetseÜflfent 
plus de mérite que lui. La nouvelle' Loi 
ayant donc été abolie, P Innovateur J fat 
étranglé; car les Innovateurs ou Fadfeï&s - 
de -projets font les feuls qu’on pwnitde 
mort dans Ce pais-là. Les Potuanse*ciÿ&: 
ènt que les Reformations, quelque jtdbes,; 
& bien digérées qu'elles foient, ébranlent 
les fondèmens de l'Etat, & qu elles ie rern* 
verfertî de fond en comble, lorsqu'dlekfont 
hâtées 6r mal -conçues. • ' oîlimhi* 

< * Quoique fautorité du Souverain ne fait 
point boraéé par les lobe, on peut dire' 
néanmoins que les Princes Potuans gou-> 
veîncnt plutôt en Pères, qu’en Souve-; 
T v-. v U . tains.- 
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ràin&: Ils aiment» Juflice , rtc» pour 
le cdifformer auxLoix, mais uniqument 
pour ï amour delle -jmème. Iis lavent 
aconder ,1a liberté ,desr Peuples, ■ avtc les 
droits de la fouverain^ puiiTance , deux 
^hofeæ , qui par tout ailleurs parpiffô&t in- 
compatibles. , snmf r « 

; rrrljaKflH les maximes de ces Prhces, 
l’une ides plus louables; eft celle (piles 
porte ^maintenir entre leurs fujeq une 
jufte égalité , autant que la fureté cfe 1E- 
tat le peut permettre. Là, on ne voit 
point ces différentes claffes de cti^iités 
font parmi nous ; Les ânféieurs 
obéiffent à leurs fuperieurs, les jejnes- 
gens vénèrent les Vieillards, & puise eff 
4Ppt»(i.i ,i i tilorL >' ï «, 

. ,-Jl eft vrai, que les Annales du Païsfont 
£ôi , que quelques fiécles auparavant, les 
djftindions de Dignités & de rangs a- 
voient eu lieu parmi les Potuans, & a voient 
été meme réglées par des ordonnances 
publiques 5 mais il paroit auffi qu fclles 
occafionnèrent divers troubles dans les 
familles; car l’Aîné ne vouloit pas ceder 
à fon frère Cadet, ni le père à fes fils, 
de forte qu’un Arbre fuyoit la préfonce 
de l’autre, pour prévenir les difputes dé 
rang ; ‘ çs qui interrompoit le commerce 
i G 4 de 
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rie la tilles conventions & lés Sociétés, • 
Ce rfétditn pas alà f riedfeiri .iiMTonveirient; 
•car <!fsiillriinéiiofïg 1 aU9rïtt0tjjours en aug- 
ifiermn&> ii^att^voit Gfiié'lés Aribres ihefe plus 
recommandables pan leurs qualités perfon- 
nellésy& par la'quamitéde leurs branches^ 
dorf^riiis fô trqüivoaent par hazard à quel- 
que feftirt, ou' à' (juelqfu 7 autre affennblée, 
rétoieht roujours :> afl»i‘ 'fur : des tabourets 
aux dernières places/ parceque touç Arbre 
-qui tvdft un mérite intérieur/ de larifagelïb 
&c&lagrandeur d airagne poiivo|t jamais 
fe réfoudre àaffééter. un 1 vain eanébère 
dé primauté, qu il méprifoit; Mais lesAiv 
-bresfàns' mérite, qui n étoiént bon éricU, 
Voulant cacher ce defaut- là, fous un cldrï- 
quaat propre à éblouir les foiblesq 
gtKîient ten Prince .‘ par des fol licitations 
" Continuelles $ jusques à ce qu’ilsfeuffent 
obtenu quelque titre. De -là vint que lefc 
litres devinrent dans la fuite la marque à 
quoi F on connoiffoît les Arbres les plus 
rnéprifables. ^ 

Ç’,ètoit line chofe bien rifiblé p olir les 
JSfciaùgers, qui fe trouvoient dans quelque 
aifemblée ries Potuans de ce tems -là y de 
Voir les plus vils BuilTons placés dans des 
fà^teuiîs/ ou fur des/ Sofas, pendant que 
dés Palmiers , des Chênes, ou des Cèdres 
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à dix oii douze branches, étoient a fis fur 
des bancs 'Ou des tabourets j car il et à re- 
marquer qu il y avoit peu de Buifioas qui 
n euffent un Caractère. Gette marote d’a- 
voir des titres, avoit furtout faifi Xts Fe- 
melles dès Arbres:: les unes étoienüCon- 
feillères d'Economie , d autres Confellères 
d:EfaÉ^Ôc d'autres Confeillères de la Cour. 
Enfin F aveuglement de quelques Abres 
caufé par cette lotte ambition, étoit montée 
à un fi haut degré , que quoiqu’ils ï euf- 
fent reçu de la nature que quelque «eux, 
où? trois branches , ils vouloient néan- 
moins avoir le titre d Arbres à dis ou 
douze branches 5 le plus petit billion 
vouloir être appellé Palmier : ce qü eft 
*ufli impertinent que lorfqu’on donne le 
titre de Bien - ne\ * , à un homme horri- 
ble ,uou celui de noblement- né à un au- 
tre qui efi: ifîu de bas lieu. 

• G 5 Cette 

- • iili'lf.i Tfli . "‘i- 

•* I^.y a, dans l’original en parentheTe , litige- 

léhrfl , & FJe/gebohi ■n; ce font des titres pat où 
îèsd^lètnands ont coutume de commencct leurs 
Lettfds- quand ils écrivent à certaines Gens ; car 
cher emfi chaque état, chaque profellion à fe» ti- 
tres particuliers : ceux qui voudront les apprendre 

n’ônt qu’à lire Schmottcr, qui en a donné uue Ion. 

T v . * - 1 cl l V - •< 

sue Liltc. c 
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>. Cette tendre (Te pour -les titrer étant de- 
•venue >parmi les Potnans urne efpèce de 
maladie épidémique 5> îun Citoyen deKéba 
ofa pfiopçfer une; Loi qui abroge^ cette - 
cputi|iT)^4 II fut ftufT^tôt mené,, félon L’u- 
fage, fur, lp. place publique , & on fôi mjÇ 
la cgrdç ajq cou. Le Sénat affembfé,,il ne 
fer trouva perfonnedans cette auguftecom- 
pjagnie qui ofât combatre ouvertement, le 
nouveau projet , ainli il fut déclaré , à la 
pluralité des voix , utile & avantageux à 
l'Etat,- &. celui qui l’a voit propofé fut] cou- 
ronné & mené en triomphe par Joute la 
Ville. On trouva même quelque teqrs 
apres qu’il avoit rendu un très grand Ser- 
vice à f Etat , & on l’élèva à la dignité de 
Kadoki ou de Grand-Chancelier.' 

Depuis lors la Loi de l’égalité entre lés 
Citoyens a été faintement obfervée, & s’il 
y a encore de l’ émulation parmi eux, c’eft 
de iè furpaflfer en vertus & en mérite les 
uns les autres. Il paroit néanmoins par 
l’hiftoire de ce Païs-là, que depuis l’abro- 
gation de la coutume en queftion, il s’effc 
trou vé .y n particulier , qui à la vérité n’a 
été imité d aucun autre , mais qüi travail- 
la deux fois fous main à faire revivre les 
dignités & les titres. Ayant d’abord été 
découvert on lui ouvrit la veine jtour la 

* ' 'V •“ F* 
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première tentative, & à la fécondé' ^‘-iPfut 
relégué au Firmament! De 'l^êkpf à 
préfent les dignités & lës tittnè^Ibn^à jai 
mais banis du Païs de Pôtu; ‘ il eftbien 
Vrai que les hauts Magiftrats déclatrëftt par 
une efpece de diftitiélion , Cèftaïries pn> 
feflîoris plus nobles què les autres; 'mais 
cela ne peut sappeller ni titre, ni dignité^, 
Vû qu'on n’ aquiert par-là auciin clrôit de 
primauté , aucun honneur de rang dans 
titille àflTéitiblée. Ces diftinétions fë : re-k 
marquent dans les Edits, ou les ordorihan* 
ces du Prince, qui font ordinairement ter- 
minées par ces paroles: Mandons, & 
enjoignons à tous nos Labôürenrs’ 
Fabrîcans, Ouvriers , Philofophes, 
Artilàns, & Officiers de notre Cour. 
On rn a même alluré que dans les Archi- 
vas du Souverain , on trouvoit un catalo- 
gue de ceux qu’on dilïinguoit du relie des 
Sujets, félon les ClalTes fuivantes. 

1 . ClaJJe. Ceux qui ont fecouru de leu^ 
Patrimoine, f Etat dans des tems difficiles* 

2. ClaJJe. Les Officiers qui ferventgW?- 
tïsj & fans aucun falaire. 


3. ClaJJe., I 

.es Païfans, & les Laboureurs 

oui ont; huit b; 

^ ' 

ranches, ou davantage. 


4. ClaJJe { 


7.' w : 
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-jx;v4 Ælaffe. Les Laboureurs àfepfcbran* 
cbes* ou moins, nici» cul -.•! luoq îioTteq 
-..i :, 5 .i&ajfèï Les Fabrièans i, ou Manufei- 
«ffiuriers, i r Si\i r-j îiâ'rtnobn-rc ii up anbyoj 
'^<s;yClajfèi Lés Ouvriers qüL jeacrcânt 
dés profelîions néeedïaires. ? :i &o si iBbiiBin 
•yo^bi Claffe. . Les Philofophes &nles' Eto* 
mitrésde F un & de PautrtejSéxe. •*? 
? } Qr ClaJfe. Les Arîifans. .• : ^losv^lin 
4. ÿ €laffe. Lés Marchands. I si jnob 

io. Gfafle. Les Officiers de laGour qui 
mt-^oo Rupats de gages; :?i rHb a^xd 
•• Et ceux enfin qui en ont iooo. Mr tr^ i 
t ■; L arrangement de i ces diftinâtionsi «B» 
parut tout-a-fait ridicule , & H n^aper* 
(orme en Europe qui ne le trouvé télspe# 
en entend jamais parler. Pour moï je 
cherchois la raifbn de ce renverfement dé 
l’ordre reçu parmi nous , fur queLtgottfii! 
pouvoir être fondée & par quels af^umens 
ceiK du monde fouteprain le défendoienti 
niais j’avoué que je n’y iai jamais) rien 
comprendre , & que je le tfojiv© 
tout aufîi paradoxe , que. brique jeJfèrrfft 
pour laiprémière fois. • . , > üx! zsrt * 

y Voici quelques autres traits qüi ^Odt 
paru dignes d'attention. ' Plus unf Lotuan 
reçoit de bienfaits & de gratifîcatiosni delà 
pârt de l’Etat, plus il fe montre humble 
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fcrami&j'fiAinfi je^voÿois Bofpolai , qui 
paffoit pour le plus riche de la Natioi,fa- N 
luer àvec n tantr *dluimilité ceux de Ci- 
toyens qu’il rencontroit en rué', qu’ilbail- 
foit toutes Tes branches 1 ; & lorfque jt de- 
mandai la caufe de cette étonnante fb'tnif- 
fioh, On me répondit que Ce perforage 
étoifcde plus riche des Citoyens, qu’il (toit 
redevable de fesr; richeffes aux bienfaits 
dont le Publie Tavoit comblé, quainfî il 
devoir d’autant plusdattention aux mem- 
bres de la République, qu’il en avoit plus 
reçu de bienfaits que perfonne. Il ry a 
néanmoins aucune Loi qui oblige à cette 
atention ; * mais comme les Potuans confi- 
Ôérerit Chaque chofe avec un grand ftns, 
& beaucoup de jugément,ils fe font impo- 
fé tacitement eux-mèmes ce devoir, qï ils 
ont regardé comme l’effet naturel de lare-1 
connoiffance ; & en cela ils penfent bient 
autrement qu’on ne penfe dans nôtre mon- 
de, où' ceux que l’Etat élève & enrichit le 
pfos, font les plus orgueilleux, & ceuxqui 
affeâent le plus de dédain envers les Ou- 
vres. Les Citoyens à qui les Potuans font; 
obligés de marquer le plus de refpeff, ftnt 
ceuxqui ont procréé beaucoup dLnfans.* 
Voîfà leurs Héros, voilà ceux dont la Po-* 
ûérhéiohèrit lefouvenir, & à quifeuls eh f 
*£ol ~ v - ^ 
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leacorde le furiiom de grands ; agifTanfc 
eu çdajbien plus fagement, que nous, qui 
, donnons cette Epithète à des Deftméteurs 
du gçnre humain. , On peut aufli juger, 

' par -là de;Ce que les Potuans penferoient 
cf Alexandre,. & de Céfar, qui ont lait , 
mourir des millions d’ Hommes, & font, 
morts eux-mèmes fans laiiTer de fyeoefTeûr. 

Il mefou vient d'avoir vu à Kéba l’Epitaphe.; 
d'un Paiifan, contenant les paroles fui vani- 
tés : Cigit jochtan le grand, qui fut 
Pèré de trente Enfans, & le Héros 
de fon*tems. Il eft pourtant à reniai--*' 
quer que ce talent prolifique ne fuffit pas 
pour aquerir tant de gloire ; *& que ce- 
n'ell pas affés d’engendrer des Enfans,’ * 
mais il faut encore' leur donner une bonne 1 
éducation. 

-Quand on veut publier une Loi ou un 
réglement de police, on procède avec beau-' 
coup de lenteur à la manière des ahciensf 
Romains. On affiche l’Edit, ou la Loi, 
dans les marchés de chaque Ville, cfiactnf 
eft èn droit de l'examiner , & d’en rapojv » 
terfon fentiment au Confeil des Prucleh^' ‘ 
afïemblé à cette fin dans chaque Ville dé 
la Principauté. Lorsque la -Loi n eft pdint 1 
rejèttée par le. Peuple , 1 On Penvoit atiPrih- j! 
ce qui la confirme, là fbuferit, fk-kt Fai# * 
^ . publier. 
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publiera Cette ièntëu? f parôitra peiitëtre 
ridicule à quelques -ffosr; niais ôn dolffai- 
re attentiôn* ^ue l’effet naturel ! dë ceàpré- 
cautionsfpijÊ ôft' la dhrée 1 : ëtemeWë de la 
Loi^&ïjefai de bfeyffciè qui! ylena! 
telle chez ce peuplé, ^ui dans ‘Cihqééiis 
ans n’a pas reçu le moindre changement. 

.Le Prince a une lifte dès Arbres 1 les’ 
plus iHuftres de fes Etats, avec le témbi- 
gnage des Karattes, à l'égard de leut-fa-- 
voir, celui des Chefs de Tribu, à l'é- 
gard de leurs mœurs. Par ce moyen, il y 
a toujours »un nombre fuffil'ant de fujets 
capables, t pour remplir les Charges va- 
cantes,, Perfonne ne peut s’aller établir 
dans un endroit, ou y faire quelque féjqpr, 
s’il n’eft muni de bonnes atteflations tou-» 
chant la vie qu’il a menée dans, le lieu 
où il a habité ci-devant & s’il ne doiine 
caution pour celle qu’il veut mener dans 
celui où il vient. Il eft défendu dur pei- 
ne de mort de faire des commentaires, pu 
d’interpréter une loi qui a été une fois te- 
cue & établie par l'autorité publique. De 
forte qu’on eft encore plus fevère à cet é- 
gard, qu’à 1’ égard des livres qui concer- 
nent la Réligion : la raifon que les Po- 
tuans en donnent eux-métpes, ceft, di-, 
fent-ds, que ,,lQrfque quelcun erre dans 
••^litron »^ Ciî 
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,,les matières de la Foi, il ne fait tort qu’à 
w lui feul ; au-lieu que s’ il erre en donnant 
?7 un faux fens à la Loi civile, ou en dou- 
„tant de celui qu’elle exprime naturelle- 
ment, il s’cpofe à l'autorité légitime, & 
^trouble la tranquillité de 1 Etat. 

Jai déjà parlé de la Cour du Prince de 
Potu; j’ai aufli remarqué que le Kadoki ou 
Grand-Chancelier tient le premier rang» 
panni les Officiers de la Cour. Après lut 
vient le Smirian , c’eft-à-dire le Grand- 
Trtforier. L’Arbre qui polledoit allors 
cet emploi étoit une Veuve à fept bran- 
ches, nommée Rabagna. Son intégrité, 
& les autres vertus qu'on louoit en elle, 
P avoient fait élever à ce porte confidéra- 
ble II y avoit déjà quelque tems qu elle 
l’occupoit,& même on peut dire qu'elle en 
avoit fait les fondions plufieurs années a- 
vant la mort de fon Mari, qui ne faifoit 
rien fans confulterfonEpoufe, dont il étoit 
plutôt le Vicaire que 1 Epoux ; car il ne fi~ 
gnoit,& ne fcelloit aucun papier tant-foit-» 
peu confidérable, que lorsque fa Femme 
étoit en couches. Rahagna avoit deux 
Frères, dont l'un étoit Infpedeur des A~- 
partemens du Prince , & 1 autre Boucher 
de la Cour, & quoiqu'ils eufîent une fœur 
elevéeàim rt tout rang, ils n’ont jamais 
* y- * pu 
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pu devenir : autre ohpfej tint lil y -a dféquité : 
Ôr de; riilcernrnient ?à‘«ette: - Cour - là dans, c 
la diïiribution dds/diar^esJ é ansd xij£lnu r , 

- -jCettar, amème' Rabagna y wncopéebàides 1 
fimiâtoûngdbt'relèvéesç hé •sleftojamais 
penfée d’alaiüer un ' Bntint poAudie : qu jdlfy t 
a^oi&:vï& ! fcoonmeicfeti tie-parodïbit itf^p 
mconiniodè j & peu)dlgme <li une Fer pin&fe 
diftinguée; ■<•>„• Et quoi,* me répoddit nyrt » 
ÂpOtuaiq/vous . imâginez-vous t que là i $a*u 
jjttire «niait donné de mamelles aux^. Ftinn/ 
Âmes, que pour orner leur gôrgep&i $fipî 
‘ %,pasi {lotir nourrir leurs Enfans? . 

,-pnifljue>pius quon ne penfe fur les rff iœp$o 
„de5’Enfans, qui fucent; fou vent avec ju£; 

7 ., ,1e génie & les inclinations de la Noue#-' j 
^cé. < ‘ 1 Les' Mères qui refufent d$lail$t,j 
,4eurs -Fruits rompent le lien 4e plus dotpc | 
^de f amour, qui doit être entre elles Sc eu*. 

pourquoi toutes les Dames de qp,y 
„Fais-üi:forit.les feules Nourrices de leurs. 4 
„Erdans. û Le Prinfce Héréditaire n'a?v©£q 
alors: que fix ans. Il donnoit de, grapdep j 
efpérariéesj & on remarquoit/ fett.lui dè^ 
hellefc fcmenoes de .i/ertUj &. un heureux -, 
Naturel. Il était déjà orné de ftt braq, 
ches,LGe iqui eft rare dans un âge^ft ten^q 
dre. ) Perfonne n’ en v aport^ autant eà^ 
naifTant,.tmais elles viennent, ^rfir^iffe.^ 
>. ; H avec 
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avec les années. Le Précepteur» çlu jeû- 
né Prince, étoit le plus lage: devons lest 
Arbres. 11 inftruifoit fon difeiple $ans lai 
comoiffance de Dieu, danalHiftoire, les 
Matématiques & dans la morale, i J'ai vûl 
moi- même le célèbre Traité de Morale, 
oui abrégé politique qu’il avoit eompofé 
à l’ufage de fon Elève.. Cet ouvrage 9 
pour titre : Mahalda Libab Helilù çrefU 
à-dire^ le. Gouvernail de l'Etat*, liren- 
ferme des préceptes très - falutaires y ïdone 
jeme rapelle encore quelques -<uns , que 
tfOiCi. ' . . V.. 

; f. Il ne faut pas aifément ajouter; foi à 
la louange, ni au blâme 5 mais fufpendre 
fon jugement jusqu’à ce qu’on ait une 
écrmoiffance parfaite de la chofe blâmée,. 
èi louée. ■ 

g* •* & . . 

’ ' 2. Si quelcün eft accüfé, & convainc!! 
d’un crime, on doit examiner s’il n auroitf 
fbint fait ci - devant quelque bonde ac-, 
îfon, & comparant ainii le bieft & le mal,! 
âvoir égarcl à l’un & à T autre en pronorW 
éant la fentence. 

t. . v ci **. 1 - v ;.~v-.v. ( 

q. 3. Le Souverain doit fe confier aux 

Confeillers incommodes & contredifans, 
comme aux plus fages de fgs lu jets: car 
éft né ya pa§ s’expofer au danger de dé-, 

^ •: \{ ' ' ' plaire 
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plaire pour dire la vérité, fi I on ne prête* 
re le falutde l’Etat au fien propre 
4;- Que le Souverain n’admette perfon* 
ne dans fon Confeil qui n'ait des fonds 
dans le Païs, car ces fortes de gens ont 
toujours leurs interets liés avec ceux, du 
Publicyau lieu que ceux qui ne poffident 
pçint de biens immeubles dans l’Etat, ne 
Je regardent pas comme leur Patrie, mais 
çomme une efpèce d Auberge où ils s’ar- 
rêtent en voyageant. \ 5 ; 

- 5. Le Prince peut fe fervir du miniftère 
d’un méchant Arbre en quelques rencon? 
près, s’il le trouve propre à certaines affai- 
res;- mais ce feroit une imprudence à lui 
d’honorer de fes bonnes grâces un tel An* 
bire; car, v fi un mauvais fujet jouît dé jà 
faveur de fon Maître les emplois ne feront: 
plus occupés que par des Méchaqs, que 
le favori fe fera un plaifir d’avancer, * . 

6. Les Souverains doivent tenir pour 
fufpçéls ceux qui leur font la cour, & qiji 
promènent continuellement dans leii; 
Antichambre ; car quiconque paroit trop 
lbuventàla Cour, fans y être appelle, i 
déjà commis quelque vilaine a&ion , ou 
en médite quelcune. ' 1 ' y f 

( 7. Les gens avides d’honneurs ne mé- 
ritent point l’attention du Souverain; çalr 
î- H 2 corn* 
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comme on ne mandie que quand on eft 
pauvre, & prefTé par la faim, ainfi on n ? eft 
avide de titres, & d honneurs , que lors- 
qu'on n’eft point en état de s’aqueiÿr de 
leftime par le mérite, & la vertu. 

1 B* (Voici tin précepte très utile à la vé- 
rité, mais que je ne pouvois approuver à 
caufe de l’exemple odieux dont il eft a- 
puyé.) Il ne faut pas croire qu'aucun 
Citoyen ne foit abfolument bon à rien; 
car perfonne n’eft fi hébété ni fi flupide, 
qui, au moyen d'un bon choix, ne puiffe 
rendre quelque fervice, & qui n’excelle 
même en quelque chofe. Par exemple* 
Celui-ci a du jugement, l’autre de l’efprït ; 
Pun a la force du génie, l’autre celle dit 
Corps; celui-ci eft propre à être Juge, 
l’autre à être Gréfier; l’un a le ; don d’in- 
venter, l'autre celui de bien exécuter; & 
ainli peu de Gens peuvent palier pour 
Inutiles dans ce monde. Que S’il fe trou- 
ve néanmoins des Créatures qui nous 
paroiffent telles , ce n eft pas la faute dir 
Créateur, mais de ceux qui ne eonfultent 
point affés les talens, & les forces d’uncha- 
eun , & ne les employent poinl félon leur 
portée. (Ce fentimertt étoit confirmé 
par mon propre exemple en ces termes) 
Nous avons vu de notre tems un Animai 
• - ' • fur*». 
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taërrain, que chacun re^ardoit comme 
le poids le plus inutile de la terre, à caufô 
de la promtitude de fon efprit, mais qui 
pourtant ne nous a pas été d'un petit ufa- 
ge par la légerèté de fes piés. ( Quand 
j’eus lu cet article , je me dis tout bas à 
moi -même y Le commencement efl Sun 
honnête Ptrfonnage , mais h fin efl iïuh 
fripon\'’ . * • * ■ ‘ v l 

• 9. Ce n'eft pas une petite affaire àtiri 
Prince, qui fait; l'Art de régner, que dé 
feire choix d’un bon Précepteur, pour ce- 
lui de fes Fils qui doit lui fuccèder. Il hé 
fout confier cet emploi qu à une perforiné 
d"une pieté;! 6c d'une érudition reconnut, 
Vil qnè le îalutde lËtat dépend de T inci- 
tation ou de l'éducation de celui qui elt 
deftiné à le^gOuvCrnerj & que ce qu’èn 
apprend dans f Enfance, devient une fé- 
conde nature* ' Il eft néceflaire qu*un Sou- 
verain aime fa Patrie, & que cet amour fé 
répande fur tous fes fil jets r C’eft vers Ce 
but qu'il faut diriger f efprit d’un Elèite- 
que fa naiflance appelle aü Trône, & c’eft 
à quoi tous les foins du Précepteur doi- 
vent tendre. < 1 ; - - l 

10. UnSouverain doit connoitre à fond 
le genie & le tempérament de fes fujett, 
& sy conformer. S’il veut remédier à 

H 3 leurs 
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leurs défauts,* il faut que fon exempîè 
opère ce changement , & non pas fes 
Edits ; car - ' * 

* • • ' • , • • • • . -v -, 

Les exemples des Grands ont beaucoup d’influence 
, &(i’ ceux qui font f admis à leur obéijfan^e.. ( . ^ 


; il 11 ne doit pas fouffrir que perfonnc 
vive dans loifiveté; vu que les Gens oi- 
fifs font à charge à la Patrie, & que ce 
n'eft que par l’induftrie, & le travail conii T 
nue}, que les forces de l’Etat s'acroiffent* 
& quon prévient les mauvais deffeins, & 
les machinations, qui font les fruits or- 
dinaires de l oifiveté, ainfi il vaut mieux 
occuper les efprits par des jeux & des dî- 
vertiflemens , que de les lailTer dans le 
repos après le travail. ? • ■ * . -\ 

12. Le Prince doit fe faire un devoit 

d'entretenir 1 union & la concorde parmi 
fes fujets; mais il ne fera pas mal de fo* 
menter de petites divifions, entre fes Mi* 
niftres; puisque par- là on découvre fou* 
vent bien des vérités, comme les Juges déw 
couvrent Pétât d une caufe par les difpu* 
tes des Avocats. , - , . f 

13. Le Souverain agit prudemment qui 

àflfemble fon Conféil pour délibérer fur 
des affaires importantes 5 mais il agira en- 7 
core mieux, s'il confulte chaque ConfeiL 
v .1 ‘ i . 1er 
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fer en particulier ; car dans une aflfeijiblée; 
où il faut dire fa penfée à haute yopq il 
arrive d’ordinaire, que le plus éloquent' 
des Confeillefs entraîne les autres à fon 
avis, & le Souverain au lieu du fentimènt 
de plusieurs , n’entend que celui d’un feul, 

^74. ‘ Les chatimens ne font pas mdns 
nécëflahts, que les récompenfes; car ies 
uns âfrétent le vice, & les autres encou- 
ragent la Vertu. , Ainfi il faut récomperi- T 
fer jusqu'aux Médians lorfqu’ils font quel- 
que cLôfe de bon, afin d exciter par -là un 
chacun à fe bien aquiter de fes devoirs. " 

K. Vn lût * ; . -g . 

>î -15.' 1 Dans les promotions aux charges 
publiques, il faut fur tout, avoir égard àla 
capacité des gens: Car quoique la pieté, & 
l’intégrité . foient des vertus infiniméit 
plus ^recommandables y ce font néanmoins : 
celles dont les aparences trompent le plusy- 
& lorfquon fait que la dévotion eft un 
moyen pour parvenir aux Dignités, il njÿ 1 
a perfortne qui ne laffeéle extérieurèv 
ments & qu’on ne prenne au prémier abotd 
pour ce qu'il fe donne, & qu'il n’eft poutr 
tant pas. Ajoutez à cela qu’il n’eft pas aifé 
de diftinguer la faulle piété de la véritable, * 
&que ce n'eft que dans les fondions d’une f 
Charge* comme fur un grand théâtre, que 

H 4 l’on 
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l'onmontre fi i on eft vertueux. Quant44al 
capacité, il eft ailé d’en juger par un exa-, 
men préalable; car il eft plus difficile à un 
hébété, ou à un ignorant de cacher fa ftupU 
dité, qu'il ne l’efti à un Hypocrite, à un 
fcélerat de bâcher fon impiété , - & fes au-, 
très vices. Mais comme, la capacité, & la 
probité ne font pas des vertus qui. s'ex- 
cluent tellement, qu’elles ne fe puiffent ren- 
contrer dans un meme fujet, & que d'ail- 
leurs 1 imbécillité ne fe trouve pas tou- 
jours non plus avec la probité, on doit 
àbfolument préférer celui qui femble réunir 
les deux prémières vertus en lui -même.’ 
U u Stupide eft bon, ou méchant ; s’il eft 
méchant, on fait aflés dequoi eft capable 
la lhipidité jointe avec la malice; s'il eft» 
bon, cela ne lui fert de guère, puifque fon 
imbécillité ne lui permet pas d exercer f& 
probité ; car s'il ne peut fe réfoudre à fai- 
re du mal, ceux qui l’aideront dans les 
fondions de fa charge, en feront pour 
lui; & l’on voit d ordinaire que le Seir 
gneur d une terre, lorfquil eft imbeciUe, a? 
un Fermier qui eft rufé, & un Juge ftupi-. 
de a ordinairement un Gréfier frauduleux? 
& trompeur , qui exerce fans crainte fes» 
pirateries à 1 abri de fon maître. D’où je 
conclus que dans la diftributàon des char?» 

V g eS 
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ges -il 4 aut furtout faire attention à la ca* 

pACltC* r • * • » i 

* 16. Il ne faut pas toujours condamner 
les Ambitieux, ni les exclure des em- 
plois 5 car fi le Prince fuivoit trop exacte- 
ment cçtte métode, il donneroit lieu au* 
Ambitieux de fe couvrir du mafque de 
l'humilité dans . la croyance que par. ce 
moyen, ils parviendraient mieux a leur? 
fins. Le fouverain fera donc fagement 
de préférer ces ehafïeurs de dignités, à ces 
faux humbles, qui au moindre bruit d’em- 
ploi vacant, feignent de prendre la fuite* 
& de chercher quelque coin pour fe ca- 
cher, ayant grand foin de faire publier par 
leurs Amis, qu’ils ont de l’averfion pour 
les Emplois, & pour les charges publiques, 
On cite à ce propos l’exemple d’un pi- 
lonnage, qui brûlant d’obtenir un certain 
* emploi vacant, écrivit au Prince qu’ayant 
oui dire que fon Al telle avoit delïein de 
lui conférer l’emploi en queftion, que plp-> 
fleurs perfonnes briguoient, il leftiplioit 
très humblement de jetter les yeux Air. 
quelcun qui en fût plus digne : que pour 
lui, il reconnoiffoit qu^il n’y étoit point 
propre du tout , & que d’ailleurs il étoit 
content de l’état ou Dieu l’avoit placé, 
n’afpiroit pas à une plus haute fortune., 
.! • ; . v H 5 Le 
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-Le Prince n'aperçut point le piège., & tou- 
ché de cette fauffe humilité , il éièva ce 
Fourbe à l'emploi qui vaquoit, contre cé 
qu’il avoit déjà réfoin : mais il vit- bientôt 
qu’il avoit été la dupe de cette feinte hu» 
îmilité î car le nouveau Miniftre porta le 
Faite, & l' orgueil au dernier période, oc ' 

* 17. Donner la direction des finances! 
tin pauvre infolvable, ce féroit remettre 
la clé des provifions à un famélique, fce 
même inconvénient auroit lieu à l'égard 
d'un avare ; car fi l'infolvable n'a rien, 
l'avare n’a jamais ailés. « -•*•> ) .■ - ■ • • 

* 18. Il ne faut point confirmer de leg, 
ou de fondation faite pour l'entretien des 
Arbres oififs ; & qui ne tend qu’à nourrir, 
leur fainéantife. 

Par où on peut juger que dans les Mona- 
ftères, & les Collèges de la Principauté de 
Potu, on n’admet que des Arbres aétifs, » 
laborieux, capables de porter de bons’ 
fruits; des. Arbres, dis-je, qui par le tra- 
vail de leurs mains, ou par leur érudition’ 
peuvent fe rendre utiles à la focieté dont 
ils font membres. - Il faut feulement ex- 
cepter quelques Monaftères où l'on nour- 
rit des Arbfes épuifés d'années & de trav 
vail, qui à caufe de cela font difpenfés 
d'agir» ' - - i -• 

***■ ■ v ' * ■ 19. Quand 
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T 9 - Quand les vices de l’Etat deman- 
dent une réforme, il faut y procéder à pas 
lens: car de vouloir tout d'un coup ex- 
tirper des défauts invétérés, c'eft comme fi 
on ordonnoit des vomitifs, la faignée & la 
purgation en même tems à un malade. 

20. Ceux qui fe mêlent témérairement 
de tout, & fe chargent de diverfes affaires 
à la fois, font 5 ou des extravagans qui ne 
connoiffent pas leurs propres forces, ou de 
médians Citoyens, qui cherchent leur in- 
térêt, & non pas celui de l’Etat. Le Sage 
éprouve fes Epaules avant-que de fe char- 
ger d'un fardeau, & celui qui a le falut de 
la Patrie véritablement à cœur ne fe fait 
point un jeu des affaires de l’Etat. 

ijfo 
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: ; chapitre vin. j. 

''DES UNIVERSITES DES 1 
POTUANS. • ■ ‘ 

. • i » 

I l y a frois Ecoles Supérieures], ou trois 
Univerfités dans le Pais des Potuansa 
La première eft à Potu, la fécondé à Kéb% 
&la troifiême à Nahami. Les Siences 
qu’on y enfeigne font l’Hiftoire, l’Eçono.** 
mie, les Matématiques, & la Jurisprudences 
Quant à la Théologie des Potuans , elle 
eft fi concife & fi abrégée qu’on ‘pourroiC 
facilement -l’expofer toute en deux pas* 
ges, puifqu’elles ne contient que deux ou 
trois Préceptes , favoir qu’il faut aimer un 
Dieu Créateur & Confervateur de toutes 
chofes; que ce meme Dieu récompenfera, 
la Vertu & punira le Vice. On comprend 
bien que pôur' fi peu de Dogmes , il ne 
vaut pas la peine d’établir une Faculté de 
Théologie 5 aufli les Potuans n’ep ont -ils 
• point, & vont même, comme jé l’ai déjà 
remarqué ,'jufqu à défendre fur peine de 
punition corporelle les difputes de Réli- 
gion. Ils ne comptent pas non plus la 
Medecine pour une étude d’ Univerfité 5 
car comme ces Arbres font fort fobres, ils 
'! ’’ con- 
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connoiflent peu les maladies internes. Jé 
he parle point de la Mëtaphifique , ni des 
autres fiences transcendentales , j’ai déjà- 
rapporté ce que cette Nation penfe à cet 
égard. ''' *••• 

Les exercices de l’Univerfité confident 
à propofer des queftions curieules, & à les 
réfoudre. Il y a des teins deftinés à cela^ 
& des prix pour ceux des Etudians cfuî 
teüfïifient le mieux à donner cés fortes de 
folutions. Ceft par -là qu’on éguife les! 
Efprits, & que les Profeffeurs peuvent ju- 
ger de la capacité de leurs Difciples,& 
dans quel genre chacun d’eux en particu- 
lier pourra fe fignaler. Perfonne ridé 
s’adonner à plufieurs fortes de fiences ; 
mais chacun eft obligé de s’en tenir à ufte 
feule: Car la Polymathie * efl regardée 
dans cePaïs-là comme la marque d > un gé- 
nie vague & flottant. De-là vient que les 
fiences renfermées dans des bornes fi 
troites, parviennent dans peu à leur matu- 
rité. Les Docteurs eux- mêmes , foat 
obligés tous les ans de donner des prètp. 
ves de leur favoir. On charge ©eux qôr 
fe font apliqués à fe Philofophie moraléÿ 
• ; . • • dfe* 

* Tous mes Lcâeurs n’entendront peutétrç pas çe 
mot-là; il lignifie, une multiplication de fiences 
tmitifrle* çïudifÎQ. 
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de réfoudre certains problèmes difficiles. 
Ceux, qui ont étudié T Hiftoire doivent 
traiter quelques points de cette fience, 
Ces Matématiciens font tenus de découvrir 
les vérités cachées, & de répandre un plus; 
grand jour fur les liences parde nouvelles 
Hypotéfes. Les Jurisconlultes ont pour, 
leur tâche, de faire quelques difcours élo- 
quens : car ils font les feuls qui étudient 
la Rhétorique , comme les feuls à qui elle 
pourra un jour être avantageufe , lorfqu’ils 
feront appellés à être Avocats. Quand 
je racontais aux Potuans que toutes nos 
épreuves académiques ne confiftoient qu a 
compofer des difcours oratoires, iis defa- • 
prouvoient hautement cette coutume.* 
„Si tous les Artifans, difoient-ils , étaient 
„obligés de faire un foulier pour leur chef 
„d’œuvre, certainement les Cordonniers 
„remporteroient le prix. . Cette réponfe* 
me fermoit la bouche , & je n avois garde 
de parler de nos difputes d’Ecole , vu que. 
cette Nation les met au rang des fpeâa- 
cles comiques. Les Savans de ce païs-là * 
propofent doucement les chofes qu’il efl* 
avantageux de connoitre & de croire. Iis; 
lie font pas comme nos Philofophes* qui 

pren- 

* C’eft un effet de i’orgueil humain, & un défaut qu’on : 
peut reprocher au plus grand Philofophe de nos 
jours, ou qu’on croit du moins tel. 
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prennent le ton aigre, impérieux & fevère' 
pour perfuader ceux qu’ils ne peuvent me- 
me convaincre. Ils . foutiennent leurs 
fyftèmes d’une manière enjouée &.agrèu* 
ble, fans infulte , fans inveàjve , de forte 
qu’il y a du plailir à les entendre difcouüte 
fyr des vérités falutaires. 
v Ceft une chofe admirable de voir avea- 
quelle décence & quelle gravité, on pro h 
cède aux promotions qui fe font dans les* 
Univerfités. On a grand foin d’éviter dans 
des occafions tout ce qui pourrait donner* 
matière à rire , ou qui pourrait avoir l’air 
de comédie; car on a pour maxime que 
lafimplicité&la gravité doivent diftinguer. 
lesufages de Y Univerfité d’avec les jeux 
de Théâtre, de peur que les Arts-libéraux 
ne tombent dans le mépris & l’aviliffement*. 
Cela m’empéchoit de faire mention de la 
manière dont on confère lès grades, & 
dont on célébré les promotions dans nos 
Univerfités; & ce que j’avois vu & ouï 
à Kéba à la promotion du Do&eur en Phi* 
lofophie , m’avoit affés fait connoitre que 
je devois me taire fur cet article. 

4 Outre les trois Uni verfités dont je viens 
de parler, chaque Ville à fon propre Collèi 
ge, où l’on enîeigne les baffes -claffes, & 
où l’on examine de bonne heure les talens 

• , * - * -j 
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de chaque Ecolier, legentê d’étude * ou iî 
* promet le plus , & la fience dans laquelle 
il pourra exceller, • Dans le tëms que j’é- 
tois au Séminaire de Kéba à faire mon 
épreuve j’avois pour condifciples 'quatre 
Fils du Grand-Prétre de là Nation, qui ap- 
prenoient l’Art militaire, quatre autre Fils 
de Sénateurs étoient inftruits dans divers 
métiers -, & deux Filles aprenoient la Na- 
vigation. J’ai déjà dit qu’on n’a point d é- 
gard aux différences de Séxe, & qu’au fortir 
des Séminaires, on reçoit un fémoigagè dè 
la part des Examinateurs. Ces témoigna- 
ges, je le répété encore, font extrêmement 
nncères & impartiaux, quoiqu à l'égard du 
mien j'en jugeaffe autrement, parcequé 

••je’ 

* Quancun fît Rhodus t in qua quisque faltabit. C’eft 

• l’expreflion de mon Auteur ; & elle eft prife du 
. • proverbe Latin, HicRbodùs, Hic falta . La III Fa-' 

; bie d’Efope a donné lieu à ce proverbe: il y eft 1 
i dit qu’un certain voyageur 1 , étant de retour chez 
lui y, fe vanta d’avoir danfé la danfe.de Rhode* 
que perfonne de fon pais ne favoit danfer, & qu’il 

• pouvoit produire des témoins de fon habileté 
a cet égard, furquoi quelcim lui répondit, que s’il 

i (kvoit cette dartfe les témoins étoiçnt inutiles ; Hem 
: inqui tyjivertimhoctfi, kaud tibi opus efi tejli* 

. but. L’Isle de Rhodes^ft célébré dans l’antiquité de 
; dans l’Hiftoire des Chevaliers de St, Jean de je ru fa- 

* lem. La danfc de Rhodes fignine, chez les An- 
v «iens, ce que nous appelions Gafconnadt. 
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Je le trouvois extravagant , abfurde & in- 
juile. 1 . : * •• 

Aucun lavant ne peut écrire de livre, 
s’il n’a atteint l'âge de trente ans acom- 
plis ; & qu’il n’ait été trouvé capable d’é- 
crire par les Profeffeurs. De -là vient 
qu’il paroit peu d’ouvrages au jour; mais 
en revanche on n’en voit que de bnns 
&*de bien digérés. Quand je me rappel- 
loit à ce propos qu’avant Tâge de puberté, 
javois déjà écrit cinq à fix Diiïertations, 
jetais tout confus, & je n’avois garde d en 
dire mot à perfonne, de peur de m'expo- 
fer à de nouvelles rifées, ■ , . 

Mais en voila allés fur cette matière, il 
me relie encore à parler de quelques autres 
chofes remarquables & particulières à cet- 
te Nation. Si un Arbre en apelle un au- 
tre en duel, on interdit l’ufage des Armes 
àl’AgrelTeur, & on le condamne à vivre 
Ibus tutéle, comme un Enfant, qui ne fait 
pas commander à fes pallions, ce qui elt 
bien différent de chez nous, où ces fortes 
de défis font regardés comme des marques 
d’un courage héroïque, furtout dans notre 
Nord, où cette abominable coutume a pris 
naiffance; car les Grecs, ni les Romains 
n’ont jamais fu ce que ç’étoit que duels. J 
Voici un Paradoxe, que j’ai remarqué 

, I dans 
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dans la manière dont les Potuans admini- 
' ftrent la Juftice. Dans les procès civils, 
les noms des Plaideurs relient inconnus 
aux Juges, & les différends ne font point 
tenninés dans les lieux où ils naiftent, mais 
on les envoit à des Tribunaux éloignés* 
L’expérience apprend que les Juges fe laif- 
fent, ou corrompre par des préfens, ou 
prévenir par leurs liaifons avec les Parties: 
Or pour obvier autant de fujets de tenta- 
tion, on trouve à propos de cacher le nom 
des parties litigantes, & celui des fonds & 
terres qui font en litige. On envoit feu- 
lement l’état de la caufe, & les raifons de 
part & d’autre à un Tribunal arbitraire, & 
que le Prince nomme félon fon bon plai- 
ur j tout cela fe fait fous certains caraélè- 
res ; par exemple, on demande, fi A, qitieft 
en pojfeffton dun certain Bien doit le re- 
ftituer à la requifition de B . 

Quelque extraordinaire que me paroiffe 
cette manière de plaider, je voudrois pour- 
tant qu’elle eut lieu chez nous, où l’on n’é- 
prouve que trop fouvent les triftes effets de 
la corruption, & de la partialité des Juges. 

Au relie la Juftice s’adminiftre avec 
beaucoup de liberté dans le Potuan; le 
Prince eft le feül contre qui on ne puiffe 
intenter aélion pendant fa Vie \ mais dès- 

qu’il 
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<qu T il eftmort, les Accufateurs publics, ou les 
Avocats du Païs, le citent en jugement. Le 
fénat s affemble, on y examine à loilir les 
avions du défunt* & on prononce fa fen- 
tence, laquelle contient certains termes par- 
ticuliers qui expriment la conduite qu il a 
tenue. Ces termes reviennent à -peu- près 
à ceux-ci; Louablement , non inlouable- 
ment s Bien , pas mal ; -Toi érable ment. 
Médiocrement . Le Crieur public va répé- 
ter ces mots au milieu de la place; & on 
les grave enfuite fur le tombeau du Prince 
'défunt. 

Les Potuâns donnent pour raifon du cet 
ufage, que pendant la vie dù Prince, il n'y 
4t pas moyen de l’appeller en juftice, fans 
troubler l Etat: qu’on lui doit d ailleurs une 
obeiflance aveugle, & un refpeél inviolable, 
dur lequel eil fondé le repos de la Républi- 
que; mais que fa mort rompant ce lien, 
•donnoit à fes fujets la liberté de juger de 
fes actions, & de procéder librement con- 
tre lui. • Amli par cet ufage falütaire quoi- 
que paradoxe, on a égard à la fureté du 
Prince, on ne porte aucune atteinte à fon 
autorité, ê I on pourvoit en* même tems 
au falut de l’Etat. En effet, quoique ces 
caractères ne conviennent qu'au Prmce, 
qui eft décédé* ils fervent néanmoins d'é- 
-- . I 3 l guil- 
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guillon à fon fucceffeur, & à toute fa Pa- 
fterité pour les animer à la vertu. On ap- 
prend par l’Hiftoire de ce païs-là que pen- 
dant quatre cens ans entiers, il n’y a eu que 
deux Princes* qui aient reçu le dernier cara- 
ctère qui eft celui de Médiocre . Prefque 
. tous les autres ont eu celui de Louable , ou 
de non - i?t louable : comme il eft aifé de 
s’en convaincre par les infcriptions qui font 
fur leurs tombeaux, & qui ont échapé aux 
injures des tems. Le caradére àe Me'dio- 
tre que les Potuans expriment par R/p- 
fac-fiy caufe tant de douleur à la Famille 
du Souverain que fon fucceffeur & tous 
ceux de fon fang en portent le deuil fix 
mois durant. Et tant s’en faut que le fuo 
ceffeur s ’opofe à la publication de ces fortes 
deJugemens,ou quil s’éviffe contre les Ju- 
ges, qu’au contraire, il les regarde, comme 
un motif pour lui de fe diftinguer par fafà- 
geffe,&defacer par une conduite vertueu- 
îe, pleine de juftice,&de douceur la tâche 
faite à toute la Maifon fouveraine. 

Mais pour revenir aux deux Princes qui 
avoient reçu le caradère d v Médiocres, 
L'un d’eux s’apelloit Méklèta: voici ce 
qui lui attira ce titre honteux. » 

Quoique les Potuans foient fort bons 
foldat$,&fort entendus dans l’art militaire, 
v ' » ; ♦ " néan- 
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néanmoins ils ne déclarent jamais la guer- 
re à perfonne ; mais quand on la leur dé- 
clare, ils la font avec vigueur. Cette fa- 
ge conduite les a fait choifir prefque tou- 
jours pour arbitres des différends qu’ont 
eu entre eux les Habitans de ce Globe. Mais 
le Prince Méklèta, peu content du perfon- 
nage de médiateur, voulut devenir Con- 
quérant*; dans cette vue il fit la guerre à 
fes voifins, & les fubjugua. Cet acroiffe- 
ment de puiffance, ne fervit qu’à faire dé- 
‘cheoirles Potuans de leur ancien luftre: 
l’amôur que leurs voifins avoient eu pour 
eux jufqu alors, fe changea en crainte, & 
en jaloufie; & l’idée qu’on s’étoit faite 
de leur équité commença dès -lors à s’éva- 
nouir, Mais Méklèta ne fut pas plutôt 
mort, que les Potuans plus jaloux de leur 
réputation, que de leurs conquêtes, s’en 
deffaifirent, & notèrent le Conquérant de 
cette marque d’infamie. ' 

• Les Do&eurs publics font ceux, qui ont 
atteint le troifiême âge. Pour bien com- 
prendre ceçi, il faut obferver, que la vie 
des Arbres eft divifée en trois claffes diffé- 
rentes. Le prèmier âge eft celui, où ils 
font inftruits dans les affaires publiques; le 
fécond eft celui où ils exercent ce qu’ils 
ont apris, & le troifiême c’eft lotfqtf étant 
• I 3 hon- 
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honnêtement démis de leur enipldis, ils in-? 
ftruiffent les autres , & leur font part des 
lumières qu’ils ont aquifes. Ainfi perfon-» . 
ne ne peut enfeigner publiquement , s'il 
n'a vieilli lui -même dans l adminiftratiort 
des affaires publiques } & cela eff d autant 
plus fenfé, que perfonne neft enétat dé dôn-r 
ner des leçons fur une fience , fi une lom 
gue pratique ne lui en a donné à lui-même 
une connoiffance parfaite. • : o ;• 

Si quelçun perdu d honneur & dé répu- 
tation ouvre un avis falutaire à 1 Etat, on * 
en fait un decret, fous le nom ‘de quelque 
perfonnage de probité} de peur que celui 
de V Auteur ne fouille le decret }, à cela 
près 1 avis eft fuivi} on ne fait que chan- 
ger le nom honteux de celui qui l’adonné. 

• J ai appris qu'au fujet de la Religion, il 
né toit défendu de difputer que fur les Ar-» 
ticles fondamentaux, & particuliérement 
fur l Effence & les attributs de. Dieu. A 
eela près il eft permis d’agiter des que- 
ftipns , & de propofer des fentimens par» 
tiailiers fur des points de moindre impor-? 
tance } car les Potuans prétendent que le 
mal qui nai.it de ces fortes de difputes peu 
pondérables, doit être comparé aux ora* 
g&S qui renverfent les Arbres & les toits, 
mais qui fervent à purifier l'air, & empé* 

- - ' - ; chent 
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chent qu’il ne fe corrompe par un trop long 
calme. Laraifon pour quoi ils ont fi peu de 
fêtes, c'eft de peur que Foifiveté ne s'intro- 
duire chez eux j d’aillçurs iiscroyent, que 
Dieu n’eft pas moins honoré par un travail 
utile,, que par des voeux & des prières. 

Les Potuans ne s’adonnent guère à l’é- 
tude de la Poëfie, quoiqu’ils ne manquent 
pas de bons Poètes. Leurs vers ne diffé- 
rent de la profe que par k diétion , & par 
la fublimité du ftile. C’eft pourquoi, on fe „ 
• moquoit de ipoi, quand je leur parlois de 
nos runes, & de nos fyllabes * f 
L Parmi les Doéteurs de cette Nation, il 
y en a qu’on nomme Profejfeurs du bon - 
goût. Leur emploi eft de prendre garde 
qu’on n’occupe pas l’efprit des jeunes 
gens à des fadaifes 5 qu’on ne publie point 
d ouvrage trivial, qui fente ** la poliffone- 
rie,& dant la leéture gâte le goût } & qu’on 
fuprime ceux qui font écrits en dépit du 
bon-fens. C’eft dans cette vuë qu’on a 
établi des eenfures,& des révifions dç livres, 
v , I 4 lefquel- 

,? L’Auteur parle de pies ; mais j’ai cru devoir m’a- 
... conmioder au génie de la poëiîe Françoife qui 
ne connoit que les rimes & les nombres de fyllabes. 

** De tels Profefleurs feroient fort bons en France 
où l’on imprime quantité de (otûfesfomne les mille 
& une faveurs, & diverfes autres polilfoneries pa- 
. 1 reilles, qui gâtent le cœur, de l’efprit. 
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lefquelles séxercent un peu plus judicieu- 
fement que dans notre Monde, oùnosCen- 
feurs n ordonnent la fupreffion d ? un Ouvra- 
ge, d ailleurs ficellent, que parcequil s’é-’ 
carte de quelque opinion en vogue, ou de . 
quelque Façon- dé parler reçüë, ou parce-i 
qu'il attaque avec un peu trop cle ûneerité, 
& de vivacité les vices des Hommes. De-la 

j 

vient que les Etudes languifïent,chéz nous 
& que les Ecrits marqués au bon eôinpour- 
riffent,& Font rongés des vers- dans le Fond 
d'un cabipet. Le Commercé’- libre que les 
Potuans acordent chez eux à leurs Voifinty 
Fait que parmi plufieurs marchandiFes, il Fç 
gliflfe quelque fois- de mauvais livres dans 
leur Païs. Pour obvier à cet inconvénient, 
on a établi des CenFeurs qui vifitent de 
tems en tems les Librairies. On les ap«r 
pelle Syla-Macati, céll- à- dire, Purgeurs 
de Bibliothèques: car comme dans notre 
monde il y a des Ramoneurs, pournetteïer, 
tous les ans les Fourneaux & les cheminées, 
de même- ces CenFeurs examinent les livres 
que l'on vend, confiFquent ceux qui leur 
paroiffent bas, rampans, capables de cor*» 
rompre le bon goût, & les Font jetter dans 
t dçs cloaques. Bêlas , me difois-je quelque 
fois à moi- meme,, s'il y avoit un pareil 
étabùjfement chez nous , quelle déaoqfitu^ 
re de. Livres / :i U 
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Ilmefemble quon ne fauroit afles louer 
les foins de ceux des Potuans prépofés, pour 
fonder legénie des jeunes gens,& le genre 
de vie qui convient te mieux à chacun d’eux; 
car tout comme dans la mufique les oreilles 
diftinguent les moindres faux tons, de mê- 
me , ces ferbtateurs de vices & de vertus, 
jugent des grandes chofes par les moindres : 
les regards, la manière de froncer, ou de baif-. 
fer les four cils, la trideffe, la gaieté, le rire, la 
loquacité, lefilence, tout cela font des pré- 
jugés favorables, ou defavantageux ; & c’eff 
par-là que l'on peut connoitre aifément h 
quoi chaeunelt propre, & cequieft contrai- 
re à fort? tempérament 
• . Jereviensàprefent à ce qui me regarde. 
Il faut avouer que je paffois mon tems bien 
pçu agréablement avec ces Arbres à qui je- 
tais un fujet de mépris & de rifée à caufe de 
la précipitation d’efprit qu’ils m’imputoient; 

je fuportois impatiemment le Ibbriquet 
qu’ils m avoient donné à cette oçcafion, cat 
Ils m m appelloient pas autrement que 
i Skabba, ç’eft-à-dire, l'Etourdi. Iln’yavoit 
pas jufqu'à ma Blanchilleufe, qui ne s’éman- 
’ cipât jufqu'à me donner ce titre, quoique ce 
ne fut qu'une miférable Gourgandine du 
plus bas étage, un tilleul qui ne valoit pas 
deux liards, éçc’eft ce qui me fâchoit le plqs» 

I 5 CHA* 
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' . CHAPITRE IX. . ! '; 
VOYAGE DE KLIMIUS AU TOUR 
; DE LA PLANETE DE NA2ÀR., , , 


A près que j’eus exercé deux ansle fàti- 


£\ gant emploi de Coureur, & parcouru 
toute la Principauté dePotu, chargé des' 
plus importantes dépêchés de P Etat ^ jë 
Commençai à m'ennuyer d’un Office fi bas 
& fi defagréable 5 & jfe réfolüs de demàn- 
der qu'on m'en déchargeât, pour être em-* 
ployé d une façon plus digne de moi.' Jéij 
parlai plufieurs fois au Prince, mais fans 
aucun fuccés, il me répondit toujours, que 
toute autre chofe plus importante étoit 
âu-deffus de mes forces. Il m’alleguoit 
aufli les Loix, & les coutumes du païs qui 
» ne permettent pas qu’on emploit les gens 
au-delà de leur capacité. Il faut donc, 
me dit-il un jour, te contenter de F emploi 
qu ori t'a donné, jufqua ce que par ton 
mérite tu te frayes la route à des charges 
plus confidérables. Il termina fon difcours 
par lés avis fui vans. 

JÎfaut fe conful ter y & rentrer en foi -même, 
î Avant i que de briguer les emplois, ht honneurs ' 

. Cet oracle 'important vient deî Etre Suprême, 

. ^ Etjf voudrçis qidl ffltgravt {fans tous fa Çceurs* 

. r î , Ces 
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Ces refus continuels me firent venir dans 
fefprit un deffein hardi, & défefpéré. Je 
tachois d imaginer quelque chofe de nou- 
veau j capable de faire connoitre lafupério- 
fité de mon Génie, & de laver la tache 
qu'çjn avoit faite à mon honneur. Depuis 
près d nn an jétudiois les loix, & les cou-» 
tûmes de. cette i nation,. & je m’y apliquois 
avec tout le foiopoflible, pour voir fi je ne 
découvrirois point par hazard quelque dé^ 
faut nui demandât une réforme. Je fis 
part de mes méditations à un Buiffon,avec 
qui j étois lié dune étroite amitié, mêlant 
dans nos converfations le férieux avec le 
badin. Celui - ci ne trouva pas que mon 

dfcflein fût tout -à-fait abfurde,mais il dou- 
tait fort qu’il pût être d aucune utilité à 
f Etat. „Il faut, me difoit-il, qu’un Réfor- 
mateur connoiffe à fond le naturel de ceux 
„quil veut réformer; car, une même chofe 
produit divers effets, félon les différens 
^génies des Peuples , , comme il arrive aux 
„médicamens, qui font bons pour certains 
^Malades , & dangereux pour d'autres.^ 
Enfuite il me fit fouvenir qu’il y alloit de 
ma tête ; que je devois prendre garde à 
moi; que le fénat decideroit de ma Vie, ou 
de ma mort, & que fi par malheur mes pro- 
jets étoient condamnés, on me feroit périr 
'UO' .. * fans . 
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fans re million. Enfin il me pria ardem- 
ment de ne rien hâter, & de pefer toutes 
chofes à loifir. Je convins, qu’il avoit rai- 
fon, mais je ne renonçai point à mon def- 
iein, & je n'attendis plus qu’une occafion 
favorable qui me découvrit quelque chofe 
d'utile à l’Etat, pour le mettreen exécution. 
En attendant, je continuai mon emploi de 
Coureur, allant de ville en ville , de Pro- 
vince en Province, félon ma coutume. 
Ces courfes continuelles me mirent à-mè- 
me d'examiner toute la Principauté, & les 
Pais circonvoifins: & de peur que mes re- 
marques ne m’échapaffent, je metois muni 
d'un crayon, avec lequel j’écrivois tout ce 
que je trouvoisde remarquable. Dès-que 
j'eus formé un volume raifonnable, je le 
préfentai au Prince. ïl en lut fi fatisfait, 
qu’il loüa mon travail en plein Confeil, 8ç 
bientôt après il me donna la commiffion 
de parcourir toute la Planète de Nazar, & 
de découvrir les Païs inconnus aux Pck 
tuans. J’avouë que je m’étois attendu à 
une autre récompenfe de mes peines 5 mais 

enfin il me fallut dire avec le Poète, 

• ». / « » * • 

Le mérite e[i loué, mais chacun le néglige. 

Mais comme j’étois avide de nouveautés, 
& quç je.me.flaUois qu'à mon retour, fé* 
:i .. prou* 
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prouverèis de plus doux effets de la bonté 
du Prince, je ne fus pas fâché de ma nou- 
velle commiflion, & je me mis en devoir 
de l’exécuter. 

Le Globe , ou la Planète de Nazâr n'a 
qii a peine deux cens milles d’ Allemagne 
de circuit 5 mais à caufe de la lenteur des 
nations qui l’habitent, il paroit d une éten- 
due immenfe. De-làvient que les contrées 
un peu éloignées, font inconnues aux Ha- 
bitans fouterrains placés d’un côté opofé; 
car deux ans ne fuffiroient point à un Po- 
tuan pour parcourir tout ce globe à pied; 
mais moi, je pouvois faire cela en un mois 
à la faveur de la légèreté de mes jambes. 
Ce qui m’embaraffoit le plus, c’étoit la dif- 
ficulté de me faire entendre, car je m’ima- 
ginois que la diverfité de langues avoit lieu 
dans ces pais -là, tout comme dans nôtre 
monde ; mais on me défabufa,8t l’on m affura 
que quoique lesHabitansde laPlanètefuffent 
extrêmement différais entre eux quant aux 
mœurs, ils n avoient néanmoins qu’urî mê- 
me dialecte ; & ce qui acheva de me re- 
hauffer le cœur , c’eft que V on me dit , que 
toute Fefpèce Arborienne étoit douce, affa- 
ble, fociable & bienfaifante, de forte que. 
je poürrois parcourir tout le Globe habité 
par les Arbres, fans courir le moindre rifqüe 

de 
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de la part de cés Peuples. Là - deffus ; je 
fentis redoubler ma curiofité, & jeme mis 
en chemin au commencement du Mois de 
Peuplier. 

Les chofès qiie je raconterai dans la fui- 
te de cette relation vont paroitre inventées 
; àplaifir5 on les prendra pour des fixions 
.poétiques, ou pour des jeux d’efpritj fur- 
tout par rapport à la diverfité des corps & 
.des génies que j'ai rencontrés dans ce 
Voyage, qui eft telle, qiïà peine on pour- 
roit le croire des Nations les plus reculées 
les unes des autres , & qui vivraient fous 
un foleil différent. Il faut d’abord remar- 
quer que la plupart de celles de ce Globe 
font fepatées par des bras de mer , & que 
le Globe lui même reffemble à un Archipel. 
Ces bras de mer font peu fréquentés, & lès 
Batteliers qui fe tiennent fur le rivage, n'y 
font placés qu’en faveur des Voyageurs ; 
car les Naturels du Pais ne paffent guère 
les limites de leur Province , & s ils font 
.obligés de traverfer un bras de mer dans 
certaines occafions, ils reviennent le plutôt ' 
qu’ils peuvent, n’aimant point à s'arrêter 
.long-tems fous un autre climat. De- là 
vient qu’autant de Nations autant de diffé- 
rens mondes. La principale caufe de cette 
diffemblance vient de là nàture même des 

terres 
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terres, dont on reconnoit la différence par 
lesdiverfes couleurs qu elles ont, par celles 
des plantes, des fruits, & des légumes. De 
forte que quand on confidére combien 
ces chofes-là différent dans une Province 
de celles d’iin autre, on n’eft plus fi furpris 
de voir tant de diverfité parmi les Habitans. 
Dans notre monde, le tempérament, les 
j^œurs, les inclinations des Nations «même 
les plus reculées, ne différent que légère* 
ment, & cela n’eft point étonnant, vu que 
les qualités du Soleil qui J’éclaire, font preC- 
que par tout les mêmes, excepté, qu’en cer- 
tains lieux , la terre eft plus fertile qu’en 
d’autres ÿ néanmoins la nature des fruits, 
des Herbes & des eaux y eft par tout fern* 
blable, & de-là vient encore que notre globe 
ne peut pas produire tant de Créatures hété- 
rogènes, comme on en voit fur la Planète 
de Nazar,,où chaque portion deiterre àfés 
qualités particulières. Les Etrangers peu* 
vent paffer d’une Province à l'aqjtre; mais 
on ne leur permèt pas de s'établir hors de 
leur Patrie, & cette permiffion ne peut 
guère être acordée, eu égard aux. di vertes 
natures des terres. .C’eft pour cela que tes 
Etrangers qu’on rencontre, né font que des 
Voyageurs, ou des Marchands. Lès Pais 
limitrophes à la principauté de Potu, lui 

. reffejn- 
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reffemblent àffès. . Leurs Habitàns ont 
eu autrefois de grandes guerres avec les 
Potuans; mais aujourd’hui, ou ils font 
leurs Alliés, ou ayant été domtés, ils 
font aflujetis à leur douce domination: 
Mais dès-qu on a traverfé le Canal, ou le 
bras de Mer, qui coupe toute la Planète par 
le milieu, on rencontre de nouveaux Ani- 
maux, & de nouveaux mondes. Tout ce 
qu’ils ont de commun avec le Pais de Po- 
tu, c’eft qu’ils font tous habités par des Ar- 
bres raifonnables, qui parlent tous le mê- 
me langage, ce qui en; fort commode en 
voyage, furtout à caufe que la fréquentation 
des Marchands, & des voyageurs, à accou 7 
tumé ces Peuples à voir chez eux des Créa- y 
tures fort différentes' d’eux -mêmes. Il m’a 
femblé néceffaire de faire ce petit préam- 
bule, pour prévenir toute chicane à l’égard 
deschofes merveilleufes que je vais rar 
porter. 

Il ferojt trop long & trop ennuyeux de 
raconter dans un ordre hiftoriqué toutes 
les particularités, que j'ai remarquées; il 
fuffirade s’arrêter fur ce que j'ai vu de plus 
confidérable chez les Nations principales 
dont le cara&ère eft fi paradoxe, & fi ex- 
traordinaire, qu’on peut à cet égard comp- 
ter la Planète de Nazar parmi les merveil- 
les du monde. ' Après 
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■ Aprèsqü’on a traverfé le grand Canal, 
on entre dans la Bwqyince de Quamfo, 
dont les limites ■ s’étendent jusques fur les 
(bords du rivage opofé à celui de Potu. Les 
Habitans du Pals de Quamfo ne font fojets 
à aucune maladie, & jouïflent tous d'une 
parfaite fanté jufqu’à une extrême vieil- 
kffe. Cela me les fit regarder comme les 
plus heureux Peuples du monde : maisdès- 
que j’eus féjoumé quelque tems parmi eux, 
je m’aperçus que je m’étois infiniment 
trompé, fen effet, fi perfonne d’entre eux 
ne m’a jamais paru trifte, je ny ai non plus 
jamais vu perfonne qui fût parfaitement 
content, ou qui eut feulement la moindre 
faparence de gaieté : Car comme nous ne 
goûtons la férènité du Ciel, de la tempérie 
de l’air, qu’après que nous avons éprouvé 
Pépaiffeur des brouillards; dé même ces 
Arbres ne Tentent point leur bonheur, par- 
cequil eft continuel, & fans mélange: Ils 
ignorent qu’ils font en Santé , parcequ ils 
ne font jamais- maladies. Ainfi ils paffent 
leur vie dans une continuelle indifférence; 

. car- les biens continuels languirent, parce- 
qu’ils raffafient, & il n y a que ceux dont 
les plaifirs font méîés de quelque amertume, 
qui goûtent véritablement les agrémens de 
la Vie. Je puis protefter ieique je n'ai ja- 

K ’ mais 
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mais vû de nation qui eût moins d’enjoü- 
meiat; d une converfation plus froide , & 
plus infipide. C’eft une nation à la vérité 
fans malice, mais qui rieft digne ni d’amour^- 
ni de haine, dont il ne faut efpérer ni fa- 
veur, ni injure v Une nation en un mot 
qui ria rien qui plaife, ni qui déplaife. 
Comme elle, ria jamais devant les yeux 
l’image de la mort, & quelle n’eft point 
touchée de compafïion, parcequ’elle ne 
Voit fouffrir perfonne, elle paffe fes jours 
dans la fecurité, & dans l'indolence, igno- 
rant ce que c’eft que le Zélé, & la pitié: 
car les maladies nous font fouvenir de notre 
mortalité, nous excitent à bien mourir , & 
font comme des efpèces d’avant -coureurs 
qui nous viennent avertir de nous préparer 
à ce voyage dont on ne revient point 5 en 
fin les maladies, en nous affligeant, nous 
enfeignent à compatir aux foufrancesd’au-, 
trui. Sur ce pié -là, ilm’étoit aifé de com- 
prendre combien les maux nous portent à’ 
la Charité, & contribuent à nous rendre - 
fociables; & combien injuftement nous 
nous plaignons du Créateur, quand nous 
nous voyons deftinés à fouffir certaines 
afflictions, qui au fond nous font falutaires, 
& avantageufes. Il eft bon de remarquer 
en palïant, que toutes les fois que ces Ar- 
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bres fe transportent dans quelqu’autre Pro- 
vince 5 ils font fujets aux maladies, tout 
comme les autres, ce quimeperfuade qu'ils 
font redevables à leur climat, ou à leur noiir- 
riture du bénéfice dont ils jouïfient, fi toute- 
fois on peut appeller cela un bénéfice. 

La Province de Lalac , qui eft furnom- 
mée Mafcatta , ç’eft-à-dire, fortunée, me 
parut mériter cette épithéte : 

De lait, & de NeBar y cou ha cent rivière! : 

On y voit des forêts entières 

Toutes di filantes de Miel ; 

Et, par une faveur du Ciel, 

, La terre y produit tout fans être .cultivée. 

Cependant malgré cet avantage extra- 
ordinaire, les Lalaciens ne font pas plus 
heureux que ceux de Quamfo ; car comme 
ils n’ont pas befoin de s’adonner au travail 
pour avoir dequoi vivre , ils palTent leurs 
jours dans une molle oihveté, & dans une 
lâche parefle qui eft pour eux une fource 
inépuifabîe de maladies. De-là vient qu’il 
y a peu de gens parmi eux qui ne foient 
emportés par une mort prématurée, tant ils 
font fujets à la cangréne & à la pourriture. - . 
La nature de ce Pais ne fournit pas moins 
matière à réflexion, & elle m'a du moins 
convaincu, que les Domeftiques, & tous 
ceux, quitravaillent pour gagner leur pain, 

* .*'• K 2 font 
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font bien plus heureux que ceux qui, vivant* 
du travail d’autrui, s’endorment dans le 

fein delaparefle, & de la volupté. 

v ... s * 

La molle oijîvété fille de T abondance 
Ruïne la fanté du corps: 

La bonne - chère & la bombance 
. Enervent les plus forts. 

De-là naiffent tant de mauvais deffeinstant 
de réfolutions défefpérées, &tant de morts 
violentes, qui ont lieu chez ce Peuple. Car 
l’abondance où chacun y vit, leur ôtant le 
goût des plaifirs, les dégoûte de la vie, & 
les porte fouvent à s'en délivrer dès-qu'ils 
en font las. Ainfi cette Région , que j’a- 
vois prife pourleféjourdes Bien -heureux, 
11e me parut plus que le fiége de latrifteffe, 
plus digne de compaffion, que d’envie. 

Sans regret, ni délai j abandonnai ces lieux. 

Je paffai dans la Province la plus proche: 
Elle s'appelIeMardak.Ses Habitans font tous 
Ciprès de même forme, & de même ftature ; 
ils ne font diftingués entre eux que par la di- 
verfité de leurs yeux. Quelques-uns les 
ont longs, d'autres quarrés ; il y en a qui 
les ont très petits, d'autres en ont de fi lar- 
ges qu’ils occupent prefque tout le front. 
Quelques uns naiffent avec deux, d'autres 
avec trois, & même avec quatre. Il y en 
a aufli qui n’en ont qu'un & on les pren- 
drait 
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droit pour des Décendans de Poliphéme, 
excepté qu’aulieu que ce Géant avoit fon 
œil au milieu du front, ceux-ci l’ont der- 
rière là tète. Cette différence d’yeux a 
donné lieu à ce Peuple de fediyiferen Tri- 
bus, dont voici les noms. 

1. • Les Nagires, c’eft-à-dire ceux qui ont ‘ 
les yeux longs, & à qui par conféquent les 
objets paroiffent longs. 

• 2. Les Naquîres, qui ont les yeux de fi- 
gure quarrée. 

3. Les T alampes, qui ont de petits yeux. 

: 4. Les Jarakes qui en ont deux, dont 
l’un eft un peu plus louche que l’autre. 

• 5. Les Méhankes qui en ont trois 

6. Les Tarrafukes, qui en ont quatre. 

7. Les Harrambes, dont les yeux occu- 
pent tout le front 

8. Les Skadolkes, qui n’ont qu’un œil 
placé fur le derrière de la tête. 

La plus nombreufe, & par conféquent 
là plus puiffante de toutes ces Tribus, eft 
celle des Nagires , qui ont les yeux longs, 

& à qui tous les objets paroiffent longs. 
C’eft ae cette Tribu que l’on tire les Séna- 
teurs, les Prêtres, & autres qui compofent 
la Régence de la République. Ils font les 
feuls qui ayent part au Gouvernement, & 
aucun particulier des autres tribus n’eftad- 
‘ • K 3 mis 
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mis aux Charges publiques, à- moins -qu’il 
ne confeffe qu'une certaine table confacrée 
au foleil & placée fur le lieu le plus élève 
dun Temple, lui paroit longue comme aux 
Nagires, & qu’il ne confirme cet aveu par 
un ferment. Cette Table eft le principal 
objet du culte des Mardakans. . De-là vient 
que les Citoyens qui ont quelque fentiment 
de Réligion, ne veulent pas fouiller leur 
confience d'un parjure , & aiment mieux 
être exclus de tout emploi public: mais ce 
n’eft pas là le plus grand inconvénient où 
ils s’expofent j iis font encore obligés de 
fouffrir mille railleries amères, & mille per- 
fécutions. Ils ont beau en appeller au té- 
moignage de leurs yeux, on n’y fait nulle 
attention, & on leur impute à malice, ou a 
caprice, ce qui n eft qu’un défaut de nature. 

Voici à peu près quelle eft la formule du 
ferment que chacun doit prêter, avant que •» 
de pouvoir être élèvé à aucune charge. 

Kaki manafca qui hompu miriacjacku 
mefimbrii Capbani Crukkia Manaskar 
Quebriac Krufundora. 

' . C'eft-à-dire, je jure que la fainte Table 
du Soleil me paroit longue, & je promets 
de demeurer ferme dans cette opinion juf- 
qu’au dernier foufle de ma vie.. 

\ Ceux qui prêtent ce ferment font décla- 
> - ' • rés 
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rés- habiles à exercer des emplois publics, 
& font incorpores dans la Tribu des Na- 
gires. . : 

Le lendemain de mon arrivée je fus me 
promener fur la place publique. À peine 
f y étois arrivé, que je vis paroitre un Vieik 
lard à qui on ailoit donner le fouet, & qui 
étoitfuivi dune fouledeCiprès,quiIemau- 
diffoient, & le chargeoient d’injures. Je 
m’informai de cequecemiferable avoitfait, 

* & j’apris qu’il avoît été convaincu d’hérè- 
fie pour avoir enfeigné publiquement, que 
la table du foleil luifembloit quarrée, & 
avoir perfifté dans cette opinion diabolique, 
malgré les avertiffemens fréquens qu’on lui 
avoit donnés de ce qu’il s-’attireroit, s’il ne . 
changeoit de fentiment. Là-defîus il me 
prit envie d’aller au T emple du foleil, éprou-? 
ver fi j’avois des yeux orthodoxes. J’exa- ' 
minai la Table facrée, elle me parut 
quarrée. Je m’en ouvris le foir même à 
mon Hôte, qui exerçoit alors la charge 
4’ Edile. Celui - ci pouffa un grand foupir, 
& me dit que cette Table lui paroiffoit. 
auffi quarrée, mais qu’il n’ofoit en parier à 
perfonne, de. peur de fe faire des affaires 
avec la Tribu régnante, & d’étre dépofsèdé 
de fon emploi Sur cela je jugeai à propos 
defortir de la Ville craignant, que mon dos 

K 4 ne 


Dlgitized by Google 



152 •’ VOYAGE 

ne payât le crime de mes yèüx, & qu’on ne 
me chaffât honteufement comme un Héré- 
tique. Je n’ai jamais rien vu qui m’ait fem- 
blé plus barbare , ni plus injulte que cette 
Loi qui exclut des dignités tous ceux, qui 
n’y veulent point monter par le parjure & 
la diflimulation. Et lorfque je fus de re- 
tour chez les Potuans, je ne ceflai d’invec- 
tiver contre cette cruelle République de 
Mardak. J en parlois un jour à un Géné- 
vre avec qui j'étois fort lié ; & comme je 
m’échaufois furieufement contre les Mar- 
-dakans: il me répondit en ces termes. ,,Il 
„eft certain, dit -il, que laconduite des Na- 
„gires paroitra toujours à nos Potuans ex- 
travagante & injufte ; mais pour toi, tu 
,,ne dois pas étrefurpris que cette diverfité 
,-, d’yeux faffe exercer tant de cruautés 5 
„puifque tu m’as affuré autrefois, que parmi 
„tes Européens, il y avoitauffi des Tribus 
,, dominantes, qui à caüfe du défaut non pas 
„de leurs yeux, mais de leur Raifon fe ru- 
aient fur les autres, la flamme & le fer à la 
„main, chofe que tu trouvois fort pieufe, 
„& fort avantageufe à chaque Gouvèrne- 
„ment.„ Je voyois bien où mon Génévre 
en vouloit venir, & j en rougiffois de hon- 
te j mais aufli depuis ce tems-là, j'ai tou- 
jours préché la tolérance , & ai porté des 

jugemens 
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jugemens plus doux fur ceux qui font dans 
l’erreur. 

La Principauté de KimalpafTe pour très- 
puilfante, à caufe des richeffes dont elle 
abonde ; car outre les mines d’argent qui y 
font en quantité, on tire un profit immen- 
fe de for que les rivières y roulent à foi- 
fon avec leur gravier; & la - mer y fournit 
beaucoup de perles: Mais cette Nation me 
convainquit, après que je l’eus examinée, 
que le vrai bonheur ne confifloit pas dans 
les feules richeffes : car autant d' Habitans 
autant de Mineurs , ou de Plongeurs , qui 
amorcés par Tapât du lucre, paroiffent être 
condamnés à un continuel efclavage, &à 
un travail qui femble être refervé pour les 
Criminels. Ceux des Kimaliens qui ont 
aquis afïés de richelfes, pourfe difpehfer du 
foin d'en chercher, font occupés à garder 
celles qu’ils pofsèdent. Tout le Pais eft 
ïnfefté de Voleurs; de forte qu’il n’y a pas 
moyen de fe hazarder fur les chemins fans 
efcorte. 

Chaque jour vois grojjlr Je nombre des Larons. 

. 'Qui s'écarte tm in fiant s' expofe à leur furie. 

Alte-là, vous dit -on, ou la bourfe, ou la vie. 

* • Raifonnez un infiant ; ces infignes fripons 

Vous aJJ'omvient de coups pour avoir vos riche ffes: 

Nu/ n'efî en Jilreté contre leurs mains traitrejjes. 

Il faut toujours veiller , de peur.- d être furpsis * 

« * Kj Là , 
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Là y h fils fcélèrat affafinejon Père 

Et le Père indigent affajjine fin Fils. 

La Fille s'enrichit en étoufant fa Més e. 

L honible fiif de T or a bani de ces lieux 

Tout fentirnent humain , toute crainte des Dieux. 

Et cet affreux féjour ne fi pas celui cC Ajirée . 

Ainfi cette Nation, que fes voifins en- 
vient, ne me parut mériter que de la com- 
paflion. En effet y a-t-il des gens plus à 
plaindre que ceux qui paffent leur vie dans 
des foupçons & des défiances continuelles ? 
Tel eff pourtant le fort des Habitons delà 
Principauté de Kimal. • Ils font toujours en 
crainte les uns contre les autres: chacun 
y regarde l’autre comme un énémi qui lui 
tend des pièges , pour avoir fes Biçns, & 
perfonne n’y dort tranquillement. Ce ne 
fut pas fans peine que je me tirai de' ce 
pais -là; car comme il y a des gardes fur 
totis les chemins, il me falloit à tout mo- 
ment décliner mon nom, dire le fujet de 
mon voyage, & effuyer enfin toutes ces 
quefti(4ns que l’on a coutume de faire aux 
Voyageurs chez les Nations foupçonneu- 
fes. Il y a une Montagne dans cette ré- 
gion qui peut paffer pour un Volcan, car 
elle vomit continuellement des tourbillons 
de flammes. 

' c * v 

Agtès avoir parcouru toute la Princi- 
. - i pauté, ‘ 
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pauté, avec plus de peine que je n’en avois 
encore rencontré, je pourfuivis mon che- 
min en tirant toujours vers l’Orient; & 
je palTai à travers plufieurs nations Coda- 
bles & civilifées, mais qui me fembloient 
portant fort étranges. Rien ne me furprit 
tant que ce que je vis dans le petit Royau- 
me de Quamboia, où l'ordre de la nature 
eft renverfé Cens - deffus - defifous : car plus 
les Habitans avancent en âge, plus ils font 
frétillans, voluptueux, & lafcifs. Ils ont 
en un mot tous les défauts qu’on remarque 
ailleurs dans la verte jeunelte. De-là vient 
que perfonne n’eft élevé aux emplois, s’il 
n’eft au deflous de l’âge de quarante ans ; 
que s’il excède ce terme , il eft 

• Comme an Enfant fougueux que l'on garde ave * 

foin. 

Je voyois des Vieillars chénus fautant & 
gambadant par les rués comme des Enfans, 
qui cherchent à tuer le tems, 

• Ils jouaient les marionettes , ■ 

Ou bâtijfoient des mai f omettes, 

Atteloient des rats à des chars; 

Ou bien on les voyoit courir de toutes parts , 

Comme l'on fait ailleurs quand on ejl dans l En • 

fonce, 

Montés fur de foibles rofeaux , 

Qu'ils difoient être leurs chevaux ; 

, Et commettre en un mot mainte autre extravagance. 

"Je 
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• Je voyois ces mêmes Vieillards rabroues 
par de jeunes gens , qui les ramenoient au 
Logis le fouet à la main. Japperçus àu 
milieu de la place un Vieillard tout décré- 
pit qui faifoit tourner une toupie, ou un fa- 
bot avec une courroye. Ce même Vieil- 
lard avoit été dans fes jeunes ans, un des 
plus graves perfonnage de la nation, & s’é- 
toit vu élèvé à la charge de Préfident du 
grand Confeil. Ce renverfement a aullï 
fieu chez le féxe féminin. De -là vient que 
tout Adolécent qui époufeune Viéille s’ex- 
pofe au fort d’ Aftéon *. Ce qui eft dia- 
métralement oppofé à ce qui arrive chez 
nous, où les Vieillards qui époufent de jeu- 
nes Filles, font les feuls qui ayent fujet de 
craindre les cornes. Je rencontrai un jour 
deux perfonnages tout pélés de vieillefle* 
qui ferrailloient au milieu du Marché. Sur- 
pris de voir tant d’emportement dans des 
perfonnes fi âgées, je demandai la caufede 
ce duel, & j’appris, que ces deux Vieillards 
fe battoient pour une Fille de joye, qu’ils 
avoient trouvée dans un lieu de débau- 

. “ che, 

* On fait l’avanture de cet infortuné Chafleur, qui 
eut l’audace de jetter les yeux fur Diane qui fc 

„ baignoit toute nuë. La Déeffe pour le punir, lui 
fit venir des cornes fur le front ; & aujourd’hui 
' le nom d’ Adéon figuifie un Co - - - 
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che, & qui leur avoit * plu à tous deux. 
Ceux qui me racontoient cela, ajoutèrent, 
que ft les Tuteurs de ces vieux pécheurs 
étaient informés de leur différend, ils les 
viendroient étriller d’importance. Le 
même foir le bruit courut qu'une Dame 
fort âgée, s’étoit pendue de defespoir, pour! 
avoir effuyé un refus de la part d’un jeune 
Hêtre à qui elle avoit demandé la cour-r 
toifie. . ; 

- Un tel renverfement de l’ordre naturel, 
en attire un autre dans les Loix civiles.! 
Ainfi dans le chapitre dù réglement fait au. 
fujet de la tutelle, il eft ordonné, que toute 
perfonne qui aura plus de 39 ans, ne pourra 
être chargée d’aucune adminilfration de 
Biens. Enfin les contrats y font déclarés) 
nuis, fi quelcune des parties a palfé l’âge 
de quarante ans, à moins qu’ils ne foient' 
fignés par leurs Tuteurs, ou par leurs En- , 
fans. Et dans le chapitre de la fubordina- * 
tion, on lit ces paroles, que les Vieillards i 
les Vieilles obéijfent aux ordres de leurs 
Enfans . Toute perfonne en charge efL 
dépofée avant l’âge de quarante ans; 

" Sous 

1 * 

, • . ) 

* J’ai un peu adouci dans cette période les expref- 
fions de 1’ original , qui m’ont paru trop libres 
pour pouvoir être rendues mot pour mot en 
François. 
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; Sous fis jeunes Pavens on la met en tutelle. 

Je crus qu’il ne me convenoit pas de fé- 
journer plus long-tems dans un pais où, fi 
j’euffe vécu encore dix ans, j’aurois été 
forcé par les Loix à redevenir Enfant 
Je paffai dans le Pais de Cockléku où je' 
fus frapé d’une coutume’ que nos Euro- 
péens condamneront à coup fur C’eff 
un nouveau renverfement d’ordre, qui ne 
prend point fa fource dans la nature, mais? 
dans les loix. Tous les Habitans font Gé- 
névres de l’un & de l’autre féxe: mâis les 
Mâles font les feuls qui font la cuifrne, & 
les autres fondions viles & pénibles. Iis- 
fervent aufli en tems de guerre, mais rare- ; 
ment ils obtiennent d'autre rang que celui 
de fimple Soldat. Quelques - uns devien- 
nent Enfeignésj & c’eft le plus haut degré 
où les Arbres mafcuünspuiffent prétendre; 
les Fémelles font en poffefiion de toutes 
les autres Dignités tant civiles, que militai- 
res & réligieufes. Je m etois moqué ci-de- ~ 
vant des Potuans, qui dans la diftribution 
des charges n’obfervent aucune différence 
de féxe j mais je crus fërieufement que ce 
Peuple - ci étoit enragé : car je ne pouvcfts 
comprendre l’ indolence des Mâles , qui 
ayant T avantage des forces , fe laifîoient 
impofer ün joug fi -indigne, & • avoient pu 
- . - ■ . .digérer 
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digérer cette ignominie depuis tant de 
fiécles, pendant qu’il leur auroit été facile 
de fe délivrer d une tyrannie fi honteufe. 
Mais la coutume les aveugle fi fort, qu'au- 
cun d’eux n’a la penfée de tenter cette 
entreprife, & ils s'imaginent tous que l’or- 
dre de la nature le veut ainfi ; que les Fem- 
mes doivent gouverner, battre leurs Ma- 
ris, les envoyer moudre le grain, leur faire 
balayée la maifon, coudre, tiffer&c. La 
raifgn dont les Femelles fe fervent pour 
Juftifier cette coutume, eft, que la nature 
ayant donné aux Mâles la force du Corps 
a voulu par-là les deftiner aux fondions 
les plus pénibles & les plus baffes. Les 
Etrangers, qui vont dans ce pais -là, font 
fort étonnés de voir les Femmes écrivant 
dans leurs cabinets, & les Maris occupés 
dans la cuifine à laver la Vaiffelle. Pour 
moi, toutes les fois que j’entrois dans une R 
maifon pour parler aü Maitre, j’étois tout 
ébaubi de m’entendre dire, que je le trou- 
verois dans la cuifine, & en effet je l’y 
trouvois, - •.:* 

■ Faifant les fonBiom d’une vile fervante ; ' 

- St craignant fa Moitié , dont la voix T é$Wi \ 
. . vante. 

Je ren&rquois d’horribles effets de cette ' 
vilaine coutume : car comme on voit ail- : 

' " leurs 
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leurs des Femmes éfrontées & lafeives qui 
prêtent leur corps au public, ou quifepro- 
ftituent pour de l'argent, ici lesMâles ven- 
dent leurs faveurs, &fe tiennent dans des 
maifons de débauche qu’on reconnoit à 
des enfeignes, ou à des Ecritaux placés fur 
la porte. Mais lorfque ces Arbres mâles 
font un peu trop éfrontés, & agifïent un 
peu trop ouvertement dans ce trafic, on les 
met en prifon,& on les fait foueter, ni plus 
nimoins que les Filles de joye chez nous. 
Au contraire les Femmes, &les Filles mar* 
chent fans crainte, regardent les Mâles en; 
face, leur font des fignes, les agacent, les 
appellent, les importunent, écrivent des 
vers amoureux fur leurs portes, elles par- 
lent avec emphafe de leurs lubricités,. & 
comptent les galans qu’elles ont eus, avec » 
autant de fatisfa&ion, que nos Petits-Mai- , 
très en font paraître dans le récit de leurs»: 
bonnes -fortunes. Enfin, ce n’eft point- 

une honte aux Filles de ce Pais -là d’em» 
voyer des poulets â leurs Amans, de leur/ 
donner des Cadeaux, mais c’en ferait une, 
aux Adolécens de fe rendre à la première 
femonce \ ; ils doivent favoir garder ie dé- 
corum, & faire un peu les renchéris/; ^Pen- 
dant que j'étôis encore chez cette Nation, 
Uarriva .ua cas qui caufa beaucoup de ru-, 

meur. 
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meur. Il s’agifloit du Fils d’un Sénateur 
qui avoit été violé par une fille. Jenten-* , 
dois de tous cotés les jeunes Garçons - 
Amis de celui qui avoit été violé, qui com- 
plotoient fourdement entre eux de citer la 
Fille en juftice, & de T obliger dans la pro- 
chaine aflemblée du Clergé, a réparer 1 hon- 
neur du Garçon en Fépoufant 5 cela étoit 
d autant plus jufte que celui-ci avoit de 
bons témoignages d une vie fans reproche. 

Je n ofois pas blâmer ouvertement les 
ufages de ces Génévres lorfquc j etois en- 
core parmi eux ; mais dès-que j’en fus parti, 
j’en dis mon fentiment à d'autres Arbres, 

& je leur témoignai combien javois été 
choqué de voir chez cette Nation les 
Femmes aflifes au timon des affaires , vu 
que par le Droit général, & le confentement 
de tous les Peuples, le féxe viril eft feul 
propre aux grandes chofes. A cela on me 
répondoit, que je confondois mal à propos 
la coutume & Y ufage avec la nature ; vu 
que la foibleffe que je reprochois aux Fem*r 
mes ne venoit que de l'éducation, ce qui fe 
prouvoit affés par la forme du Gouverne- 
ment de Cockléku, où l’on voyoit briller 
chez les Femmes toutes les bonnes quali- 
tés de Pefprit, que les mâles s’arrogent ail- 
leurs à eux feulsj car ies Cocklekuanes, 

1 ■ u L ajou- 
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ajoutait -on, font graves, prudentes, con- 
fiantes & taciturnes, au lieu que les Mâ- 
les y font légers, étourdis & grands par- 
leurs 5 d’où eft venu le proverbe chez ce 
Peuple quand on raconte quelque chofe 
d’extravagant, ce font des bagatelles viri- 
les s & lorfqu’on a fait quelque chofe à l’é- 
tourdie, les Cockékluanes difent, qu'il faut 
pajjer quelque chofe à la foiblejfe virile . 

Mais jamais je n'ai pu me rendre à de 
pareils Argumens, & j’ai toujours été per- 
suadé que la coutume de ce Peuple était 
abominable & contraire à la nature. L’in- 
dignation que je conçus cependant contre 
l’orgueil de ces Femmes, me fit naître en- 
fuite un deffefn qui m’attira bien des mal- 
heurs, comme je le dirai en fon lieu. 

Parmi les Edifices fomptueux qui font 
dans la Ville de Cockléku, on remarque le 
ferrail royal , qui eft rempli de trois cens 
jeunes Garçons d'une beauté extraordi- 
naire. Ces Garçons font entretenus aux dé- 
pens de la Reine qui s’en fertpour fesplai- 
firs, à-peu-près comme les Rois d’ Orient 
fe fervent de leurs Concubines. Comme 
j’appris que plufieurs Génévres s’avifoient 
de vanter ma figure, je craignis qu’il ne 
prît fantaifie à cette Reine de vouloir avoir 
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de mâ race, & qu’elle n’ordonnât à feschaf- 
feurs«de-beaux- Garçons de m’enlever & 
de m’enfermer dans fon ferrail, c'eft pour- 
quoi je pris le parti de décamper au plus 
Vite. 

La crainte me donna des ailes. 

Je paflai dans le Païs des Philofophes. On 
lui a donné ce nom à caufe de fesHabitans, 
qui font continuellement enfév r elis dans 
des Spéculations profondes, & qui s'adon- 
nent fort aux études fubtiles de la Philofo- 
phie. J’avois un défir extrême de voir 
cette région que je me figurais comme le ' 
centre des fiences, & le véritable fé jour dès 
Mufes. je ne croyois pas d’y trouver des 
champs, ni des prés, 

1 ’ 

Mais des jardins fémés des plus brillantes fleurs. 

Dans cette idée, je hâtois le pas, comptant 
par mes doigts les momens & les heures* 

’• Cependant les chemins par où je paffois, 
êtoient pierreux, entrecoupés de foliés & 
de trous, de forte que j’allois tantôt par un 
terrain raboteux, tantôt il me falloit traver- 
fer des bourbiers d’où je fortois tout mouil- 
lé & tout croté» Mais je me cOnfolois 
de ces aecidens, fachant bien qu’on ne va 
au Ciel que par les traverfes. Après avoir 
lutté, environ une heure contre ces difficui* 

L 2 tés, 
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tés, je rencontrai un Pâïfan à qui je deman- 
dai combien jetois éloigné de Mafcattia , 
c eft-à-dire du Païs des Philofophès. De- 
mandez- moi plutôt, me repondit-il , com- 
bien il vous refte de chemin à faire pour 
en for tir s car vous êtes au milieu même 
du pais . Surpris de cette réponfe , com- 
ment fe peut - il, pourfuivis - je, qu’un pais 
qui n'eft habité que par des Philo fophes y 
p aroijje plutôt une étable-à-cochons, que le 
féjour de Créatures raifonnables ? Il me 
répartit que le pâïs feroit bientôt en meil- 
leur état fi les Habitans avoient le loifir 
des’àpliquera de pareilles fadaifes. „Main- 
„tenant, ajouta-t-il, ils ont leur efprit vers 
„les litres, & ne font occupés qu a décou- 
vrir un chemin pour aller au foleilj ainli, 
„on doit leur pardonner, s’ils négligent 
,^ceUx de leur Païs : il n’elt pas aifé de 
„foüfler, & d’avaler en même tems. : { 
Je compris bientôt, où tendoit le difcours 
du rufé Villageois ; &pourfuivant marou-, 
te, j’arrivai près de Caska, qui eft la Capi-. 
taie. Je vis aux portes de cette Ville, au 
lieu de fentinelles, des Oyes, & je remar- 
quai dans les murailles des nids de poules 
& des toiles d'araignées. Les Philosophes. 
& les Porcs fé promenoient pèle & mêle 
dans les rues. Ils n’étoient diîtingués que 

par 
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par la figure du Corps ; car pour la crote, 
& la boué ils en avoient également. Les 
Philofophes étoient couverts de manteaux; 
mais je n en pus jamais diftinguer la cou- 
leur tant ils étoient crafïeux & crotés. 
J’en vis un qui venoit droit à moi, & je 
Jui adrefiai ces paroles, Maître^ dit es -moi, 
je vous prie quel e/l le nom de cette Ville -ci. 
Aces mots s’arrêtant tout court, & demeu- 
rant immobile, comme fi fon ame avoit 
été feparée de fon Corps; il leva les yeux 
au Ciel, & s’écria; il rieftpas loin de midi. 
Cette réponfe infenfée qui marquoit un 
étrange dérangement’d çfprit, me perfuada 
qu’il vaut mieux étudier peu, que d’extra- 
vaguer à force d’études. 

Le Marché de la ville étoif valle, orné 
deftatues, &de colonnes chargées d’infcri- 
ptions. Jê m aprochai pour voir, fi je n’en 
pourrois pas déçhifrer quelçune; mais 
dans le tems que je tachois d’en venir à 
bout, je fentis îijbitement couler fur mon 
dos quelque chofe de chaud & d’humide. 
Je me tourne pour voir d’où pouvoit ve- 
nir cette pluye chaude, & je vis un Philo- 
fophe qui piitoit contre moi. Ce Perfon- 
nage étoit fi enféveli dans fes méditations 
qu’il m’avoit pris pour une ftatuë, près de 
laquelle il avoit accoutumé dé faire cesfor- 
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tes de necefiités. Pour moi, piqué de cette., 
injure, & de voir encore le Philofopheme 
rire au nez, je lui fanglai un fouflèt à tour 
de bras, qui le fit bien revenir de fa diftra- 
étion, Auffitôt, il me faifitparles che- 
veux, & me traina en écumant de rage, 8ç 
criant de toute fa force, par tout le Marché, 
Comme je voyois que fa colère ne pouvoit 
s'affouvir, je tachai de l’adoucir, lui repré- 
Tentant, que nous étions à deux de jeu 5 
que fi je l’avois foufleté,ilm’avoit arraché 
les cheveux, &qu ainfi toute compenfation 
faite, il devoit me laifîer aller. Tout cela 
étoit inutile 5 mais enfin, après un rude 
combat, nous tombâmes l’un fur l’autre. 
A ce fpeétacle les Philofophes acourent 
de tous côtés, & fe jettant fur moi, comme 
des enragés, ils me frapentà tour de rolle 
avec de gros bâtons , me traînant de nou- 
veau autour du Marché. J’étois fur le 
point de rendre l’Ame. Enfin lafies plu- 
tôt que raffafiés , ils me mènent vers une 
grande Maifon. Arrivé fur le feuil de la 
porte, je refufai de paffer outre y mais 
Mrs les Philofophes, me pafiant une corde 
au cou, me traînèrent dedans , comme un 
Veau meuglant, & me laifierent étendu fur 
mon dos au milieu du plancher. Tout 
étoit dans un defôrdre extrême dans cette 

maifon. 
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maifon. Elle me parut dans le même état 
où l'on voit les nôtres vers Pâques, ou la 
St. Michel lorfquon déménage. Cepen- 
dant je çonjurois ces Sages de mettre fin 
à leur colère, & de fe Iaififer toucher de 
compaflion, leur repréfentant combien il 
étoit peu glorieux pour des Gens qui sa-» 
donnoient à l’étude delaPhilofophie & de 
la fagelTe, de févir comme des Bêtes féroces, 
&de s abandonner à des mouvemens, con- 
tre lesquels ils déclamaient fans celle eux- 
mêmes. Mais je parfois à des fourds: Gar 
le Philofophe, qui m’avoit fi bien arrofé le 
dos, recommençoit le combat à chaque in- 
fiant, & me frapoit comme un enclume, 
avec tant d'opiniâtrété, qu'il fembloit qu’il 
n’jr eût que ma mort qui pût l’apaifer. Je 
compris qull n’eft point de haine pareille 
à celle des Philofophes *, & que ces Gens 
qui étalent dans la fpéculation toutes les 
beautés de la vertu, femettentpeu en peine 
de la pratiquer. 

Le courroux!, la fureur bouillonnent dans leur Ame, 

. Au travers de leurs yeux on voit fçrtir la flamme. 

Quatre Philofophes arrivent cependant; 

. L 4 la . 

* Quand l’Hiftoire Ancienne &. Modçme ne fournir 
roient pas une infinité de preuves de cette 'vérité, 

‘ l’expérience journalière nous en convaincroit 

• de refte. 
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la forme de leurs manteaux défignoit une 
fe&e particulière. Ils apaifent, du gefte & 
de la voix, ce tumulte horrible, & parodient 
compatir au trille état où ils me voyent. 
Après avoir parlé à chacun de ces furieux 
en particulier, iis me firent transporter dans 
une autre maifon : Je me réjouiffoïs detre 
fortides mains de ces enragés, & detre 
tombé parmi d’ honnêtes gens. Je racon- 
tai à ceux-ci la caufede tout ce tintamare j 
& mon récit les fit rire. Ils me dirent que 
les Philofophes vuidoient d’ordinaire leur 
veflie fur le Marché, lorfqu’ils s’y pro- 
menoient, & qu’il étoit croyable que mon 
agreffeur, plongé & abforbé dans de pro- 
fondes méditations, m’avoit pris pour une 
ftatue. Ils ajoutèrent que ce même per- 
fonnage étoit un Aftronome de grande ré- 
putation ; & que ceux qui m’avoient épouf- 
feté le dos avec tant de rage, étaient des 
Profelïeurs de Philofophie morale. J’é- 
coutois tout cela avec plaiftr, me croyant 
fiors de danger, & en fûrèté contre la fu- 
reur Philofophique. Toutefois j’étais al- 
Jarmé de Y attention avec laquelle mes bien- 
faiteurs me confiçléroient, & des queflions 
réitérées qu’ils me faifoient touchant ma 
Patrie, mon Genre de vie, & le fujet de 
inon voyage: Enfin les entretiens par- 
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ticuliers que ces Gens-là avoient entre eux 
fur mes réponfes, achevèrent de me rem- 
plir Fefprit de foupçons. Mais ce fut bien 
autre chofe, lorfque jeme vis conduire dans 
une chambre d’ Anatomie, où j’aperçus 
d’abord des tas d’ofïemens qui répandoient 
une odeur empoifonnée. Je crus pour lors, 
d’étre dans une caverne de Brigands: mais 
les Inûrumens Anatomiques que je voyois ’ 
pendus aux murailles, me firent revenir de 
cette idée , & je compris que- mon Hôte 
étoit un Médecin, ou un Chirurgien. Il y 
avoit environ demi -heure que j’étois feul 
dans cet horrible cachot, lorfque je vis en- 
trer une Dame quim’aportoitun diné qu’el- 
le m’avoit préparé elle même. Elle paroif- 
foit extrêmement bonne & compatiffantef. 
Elle ne m'eut pas plutôt confidéré avec 
quelque attention, qu’elle commença à pouf- 
fer de profonds foupirs, quelle renouvel- 
loit de tems en tems. Je ne pus m’empé- 
cher de lui demander la caufe de fa douleur. 
,,Helas, me répondit -elle, c’eft le fort qui . 
„vous attend qui m'arrache ces foupirs. 
„Vous êtes à la vérité dans un lieu honnê- 
te ; car mon mari, à qui cette maifon apar- 
•„tient, eft Phificien gagé de la Ville, & 
„Doâ:eur en Médecine: Ceux que vous 
„avez vus avec lui, font fes Collègues. 
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„Ils ont été frapés de la figure extraordi- 
„naire de votre corps, & ils ont réfolud’en • 
^examiner les refïorts cachés, & d’éplu- 
cher vos entrailles, en un mot de vous 
„difîequer, pour voir s ils ne feront pas fui* 
„vous quelque découverte utile à F Anato- 
lie. „ Cette nouvelle m’étourdit, & mon 
cœur commença à palpiter d’une étrange 
manière : Quoi, Madame , m’écriai-qe. vous 
ofez appeller d'honnêtes gens des fcélerats 
qui ne Je font point fcrupule de fendre le 
Ventre à uninnocent qui ne leur a jamais 
fait le moindre mal ! A quoi elle re* 

pondit: 

Oubliez - vous Ji tôt dans quel païs vous êtes ? 

Certainement vous avez à faire à d’bon - 
nêtes Gens, qui riagijfent point dans de 
mauvaifesvuês , mais pour l'amour du bien 
public , pour enrichir /’ Anatomie par de 
nouvelles découvertes . Je lui repartis, 

.qu’elle fe moquoitde moi,& quej’aimerois 
bien mieux tomber entre les mains d’une 
troupe de voleurs qui mauroient bientôt 
d epéché, que d’étre difféqué par les plus 
honnêtes Gens du monde. Là-deflus, je 
me jettai aux pieds de la bonne Dame, la 
fupliant,avec*destorrensde larmes de vou- 
loir bien intercéder pour moi. Elle, me 
répliqua, que fon iqterceftion me ferviroit 
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4e fort peu de chofe contre les Decrets dç 
• la Faculté, qui d’ ordinaire étoient irrévo- 
cables î mais qu’elle tacheroit de me fou- 
ftraire à la mort par une autre voye. En 
difant cela, elle me prit par la main, & me 
fit décendre par un efcalier dérobé , d’où 
elle m'acompagna tout tremblant que j e- 
tois, jufquaux portes de la Ville. Alors 
je voulus prendre congé de ma bienfaitrice, 
& je tachois de lui exprimer toute l’éten- 
due de ma reconnoiflance; mais elle inter- 
rompit mes. rémercimens, pour me dire 
qu’elle ne me quitteroit pas que je ne fuffe 
tout-à-fait en furète, & continua àm’acom- 
pagner fans que je m’y opofaffe. Pendant 
que nous marchions enfemble, nous nous 
mîmes à difcoiirir fur le compte des Philo- 
fophes , & ce fut à cette occafion , que la 
bonne Dame me fit un compliment qui né 
me plut guère ; car je compris qu’elle exi- 
geoit de moi, pour le fervice qu’elle m’a- 
voit rendu, des chofes qui étoient alors au 
deffus de mes forces. Elle m’expofa le 
plus patétiquement quelle put, le trifle fort 
des Dames de fonPaïs, qui n'avoient pour 
Maris que des Pédans de Philofophes, oui 
étant toujours enfévelis dans les Etudes 
négligeoient le devoir conjugal. „JepuiS 
„YQUS protefter, continua-t-elle avec fer- 
• ■ „ment 
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„ment que ce feroit fait de nous, fi quelque 
j, honnête, &compatiffant voyageur nefou- 
j,lageoit en paffant nos maux, & n’aportoit 
-„de tems en teins quelque remède à nos 
„fouffrances.„ Je faifois la fourde oreille 
à toute cette harangue, feignant de n’en 
pas comprendre le but; & je tachois de 
doubler le pas. Ma froideur ne fit que 
l'enflammer d’avantage. 

Voyant enfin que fies inftances 

Ne pouvofent point fléchir mon cœur , 

■ El/e fe livre 4 la fureur 

Et commet mille extravagances. 

Elle me reprocha mon ingratitude; mais 
comme j'allois toujours mon train, fans 
daigner lui répondre, elle me faifit par le 
bout de ma robe, & s’éforca de me retenir. 
Alors je me fervis du peu de force qui me 
reftoit, & me dépêtrai enfin de cette femme. 
L’avantage que j’avois fur elle du côté de 
l’agilité, m'emporta bientôt hors de fa vue. 
Elle étoit dans une rage extrême, & elle l’ex- 
primoit par ces mots Kaki Spalaki , ç’eft- 
à-dire, Chien ingrat. Je gobai ces inju- 
res avec un fang froid de Spartiate, m’efti- 
mant fort heureux d’en être quitte à fi bon 
marché, & de me voir hors du Pais de ces 
Sages, dont le fouvenirme fait encore dref- 
fer les cheveux à la tète. J’arrivai dans la 

Pro- 
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Province de Nakir, dont la Capitale eft une 
Ville, ou plutôt un grand Village de même 
nom. Je n’en puis pas dire grand’ chofe ; 
car je palTois rapidement par les endroits 
trop voifins du Pais des Philofophes, me hâ- 
tant d'arriver chez des nations moins curi- 
eufes de Philofophie, & furtout d’ Anato- 
mie; car tel étoit l’excès de ma crainte, 
que toutes les fois que je rencontrais quel- 
cun en chemin, je lui demandois s’il étoit 
Philofophe ; les Cadavres & les inftrumens 
d’ Anatomie me revenoient aulli fort fou- 
vent dans rimagination. Les Habitans du 
Village de Nakir me parurent extrêmement 
affables ; car tous ceux que je trouvai fur 
mes pas, me vinrent offrir leurs fervices, 
m’affurant fort au long de leur probité. 
Cela me paroiffoit pourtant ridicule, car je* 
n’avois témoigné aucun foupçon contre 
perfonne, & n avois ^évoqué en doute la 
probité de nul d’entre eux : J’en témoignai 
mon étonnement à quelques-uns de ces 
Complimenteurs , leur demandant à quoi 
bon tant d’affurances d'une chofe dont je 
nedoutois aucunement; ce fut encore des 
proteftations à perte de vuë, acompagnées 
de mille fermens. Lorfque je fus forti de 
ce Village, je rencontrai un Voyageur qui 
portoit fur fpn dos une greffe malle pleine 

de 
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de hardes. II s’arrêta en me voyant , & . 
me demanda doù je venois. Comme je 
lui eus dit que j avois traverfé le Village de 
Nakir. Il me félicita d’en étreforti fain& 
fauf, maffurant que les Habitans étoient 
des maitrés- fripons, des fourbes qui fâ- 
voient fart de plumer les Paffans & de les 
renvoyer enfuite. Je lui répondis que (i 
les effets répondoient aux paroles , ce dé- 
voient être les plus honnêtes Gens du mon- 
de, vu que chacun deux s’empreffoit de 
faire connoitre fa probité, & d’en affurer 
un chacun avec des fermens exécrables. 
Le Voyageur fouriant à ces mots 5 Gar- 
dez-vous , me dit-il, de toute perfonne qui 
vante fa propre vertu , & furtout de ceux 
qui fe donnent au Diable pour vous en con- 
vaincre . ' Cet avis eft refté gravé bien 
avant dans mon efprit, & j’ai éprouvé main- 
tefois que ce Voyageur avoit raifon; de-là 
vient qu’au jourd hui lorfque mes Débiteurs 
m’affurent de leur probité en jurant, je dé- 
chire le contra#, & je reprens mon bien. 

Après avoir traverfé toute la Province 
de Nakir, j’arrivai furie bord d’un Lac, 
dont l’eau étoit d’un rouge foncé. Il y 
àvoit fur le rivage un navire à trois rangs 
de rames, fur lequel les Voyageurs paffoient 
pour un prix modique, pour aller dans le- 

Païs 
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Fais de la Raifon. Etant convenu du prix 
de mon paiTage, j’entrai dans le vaiifeau,& 
j’eux beaucoup deplaifiràtraverferceLac; 
car, comme je l'ai déjà remarqué ailleurs, 
les navires du monde fouterrain, voguent 
fans le fecpurs de perfonne: Les rames v 
agilTent par le moyen des reflorts, & fen- 
dent les ondes avec une rapidité étonnante. 
Dèsque j’eus abordé de l’autre côté, je pris 
un de ces Gens qui retiennent fur les ports 
pour fervir les Voyageurs, & je me fis con- 
duire par lui à la Ville de la Raifon.. Pendant 
le chemin, il me mit au fait de ce qui regar- 
doit cette Ville, & les mœurs de fes Habi- 
tans. J’appris quils étoient tous Logiciens 
fans exception, & que la Ville étoit le véri- 
table fiége de la Raifon, d’où elle avoit aufïï 
tiré fon nom. Quand j’y fus arrivé, je com- 
pris que tout ce qu’on m’en avoit dit étoit 
vrai; car chaque Citoyen me parut un Sé- 
nateur, tant à caufe de fa pénétration, que 
de la régularité de fes mœurs, & de fa gra- 
vité. Je ne pus m’empécher alors d’élè- 
ver les mains au Ciel, & de m’écrier à di- 
verfes reprifes, O trois fois heureufe terre, 
qui ne produis que des Catons ! Cependant 
quand j’eus examiné de près l’état de cette 
Ville, je m’aperçus qu’il y régnoit beaucoup 
de nonchalance, & que faute de foûs tout y 
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languittoit: Carcommeles Habitanspéfent 
tout au poids du bon-fens, qu ils rie felaif- 
fent point éblouir par dé 1 belles promettes, 
ni par des difcours étudiés, ni par des coli- 
fichets, ces moyens falutaires dont on fe 
fert ailleurs pour exciter les 8ujets~à des 
entreprifes avantageufes à l’Etat, fansquil 
en coûte rien au trefor publieront point 
lieu dans cette république. ; 1 ; * b * ‘i i- » . 

; Les défauts inféparables de cettè èXaCte 
attention à péfer toutes chofes, me Furent 
très bien expliqués par un certain Mirüftre 
des Finances. „Le$ Arbres, me dit-il, ne 
„fontiei diftingués entre eux que par le nom 
par la figure. Il ny a point d émula- 
„tion parmi nos Citoyens, parcequil nya 
„point de caractères qui les diftinguent; ' & 
„perfonrte ne paroit être fage , parcequ’un 
j, chacun l’ett. J’avoüe que la folie eft un 
,,défaut 5 mais il ne faut pas fouhaiter, quil 
„n’y en ait point du tout. Il fuffit à chaque 
„Ville d’avoir autant de Sages , qu’il y a 
^d’emplois publics. Il faut des Gens pour 
„gouvemer, & d’autres pour fe laiffer gou»* 
„vemer. Ce que les Régens des autres 
„Etats font avec des bagatelles & des coü- 
*„fichets, notre Magiftrac eft obligé de leftûr 
„re par. des récompenfes folides,~<pii épui- 
5 , fient fouventfes finances j car , poua .un 
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Service rendu à l’Etat, les fages veulent 
„avoir des noyaux, & les fous fe contentent 
„depelures. Ainli par exemple, les hon- 
„neurs, & les titres font ailleurs des hame- 
çons où l’on prend les fous, & par lefquels 
j,on lesanimeaux travaux les plus difficiles ; 
5, mais ils ne fervent guère chez des Gens qui 
„ne croyent pas qu’on puiffe aquérir fefti- 
„ me publique, & les honneurs folides autre- 
ment que par la vertu & le mérite intéri- 
eur, & qui par conféquent ne veulent pas 
„fouffrir qu’on les leurre par de fpécieufes 
,,promefies. Enfin il fe peut que l’idée qu’ont 
j, vos Guerriers qu’il fera parlé d’eux dans 
„fHiftoire,les excite à courir les plus grands 
„rifques pour le falut de leur patrie : mais les 
„nôtres regardent cela comme un Galba- 
j,non, & ces phrafes, mourir pour la patrie , 
^vivre dans t hifloire, ne leur femblent pas 
r plus comprébenfibles, parcequ’ils croyent 
„qu’il eft vain & inutile de donner des lou- 
„anges à des Gens qui ne peuvent les en- 
„ tendre. Je pafïe fous filence plufieurs autres 
mconveniens, qui réfultent de cette atten* 
3,tionàtout éplucher, & qui font affés voir 
„que dans unEtat bien conftitué,ii eft nécef- 
3,faire que la moitié des Citoyens extrava- 
sé. La Folie eft à l’égard delafocieté ce 
„qu’eft le ferment à l’égard de l’eftomac ; Le 
„trop, ou le trop peu de ferment nous caufe 
„des maladies. M J’en- 
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J’entendois tout cela avec un grand éton- 
nement y & le Sénat m ayantfait offrir, quel- 
ques jours après, une demeure dans la V ille 
il je voulois m’y fixer, & faifant même réi- 
térer fes inftances, je me trouvai dans une 
étrange conftifion, foupçonnant que ce 
compliment neprocèdoit que de l’opinion 
qu’on avoitdema folie, & qu’on me regar- 
doit comme un ferment utile à l’Etat, lequel 
languiffoit pour trop de fageffe. Ce qui me 
confirma dans mes foupçons, ce fut un cer- 
tain bruit qui courut alors, que la République 
envoyoit un grand nombre de Citoyens 
dans des Colonies, & que pour les rempla-, 
cer, on avoit deffein de ramaffer autant de 
fous des nations voifines. Il ne m’en fallut 
pas d’avantage pour me faire fortir de cette 
Ville raifonnable. J’eus long-tems dans l’ef- 
prit l’axiome de cè Peuple, que dans un “Etat 
bien réglé , il ejl nécejfaire que la moitié 
des Citoyens extravague $ Axiome qui efl 
inconnu à nos Politiques, & je metonnois 
que nos Philofophes ne l’euffent point 
encore trouvé. Peutétre qu’il n’a pas été 
caché à quelques-uns de ces derniers, mais 
aparemment ils n’ont pas cru qu’il valût la 
peine de le mettre au rang des axiomes po-. 
litiques, vu que les foûs abondent par tout ■ 
chez nous, & qu’il n’y a point de Ville, ni 
de Village qui n’ait bonne prôvifion de ce 
ferment fi falutaire. Etant * 
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Etant donc parti du Pais de la Raifon, je 
me remis en chemin, & parcourus, plufieurs 
Régions, que je palTerai fous filence, n’y 
ayant rien trouvé de remarquable. Je pen- 
fois avoir vu toutes les merveilles de la Pla- 
nète de Nazar; mais étant arrivé dans la 
Province deCabac, je découvris de nouve- 
aux prodiges, qui furpallent toute croyance. 
Parmi les Habitans de ce païs-là, il y en a 
plufieurs qui font Acéphales, c'elt-à-dire, 
fans tète. Ceux-ci parlent par une bouche 
qu’ils ont au milieu de l’eilomac ; ce défaut 
naturelles exclut de toutémploi important 
où il faut avoir de la cervelle. Les charges 
aux-quelles ils peuvent prétendre à la Cour, 
font celles deChambélans,de Maitres d Hô- 
tel, de Grand - Màitre de cuifine 5 & on en 
tire aufïi quantité pour en faire des Valets de 
pié, des Bédeaux, des Cuiftres, en un mot 
pour exercer toutes les charges, où il neft 
pasbefoindetète. Quelques-uns néanmoins 
font reçus aux emplois du Sénat à caufe du 
mérite de leursParens^St par la faveur duMa ; 
giftrat, ce qui peutfé faire quelquefois fahs 
que l’Etat en fouffre : car on fait d’expérien- 
ce que toute l’autorité Magifbrale réhde en- 
tièrement dans quelques Sénateurs particu- 
liers, que les uns ne font dans le Sénat que 
•pour completterl’affemblée, &pourfigner 
les rélolutions des autres. Ainîi il y avoit 
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de mon tenis dans lë Sénat de Cabac'dtux 
Affefleurs nés fans tête, qui tiraient lesta- 
ges de Sénateurs, car quoiqu’ils fuffent de- 
fiitués de jugement à caufe de leur défaut 
naturel, ils donnoient pourtant leur con* 
fentement, & ils étoient plus heureux que 
leürs collègues, contre qui, dans certains 
cas, le peuple déchargeoit fa bile fariS faire 
rrientioii des ceux qui étoient Acéphales ; 
ce qui montre qu’il eft quelque fois bon à urt 
Sénateur de n’avoir point de tête. Aü 'iefté 
la Ville de Cabacne le cède à aucune de ce 
Globe-là. Elle a une Cour, une Univerfité 
.& des Temples magnifiques. I 

Je paffai, au fortir de là, dans deux autres 
Région, dont l’une a le nom de Cambare; 
l’autre de Spélek. Les Habitans font tous 
Tilleuls. Ils diférent èntré eux en ce que les 
uns ne vivent pas au-delà de l âge de quatre 
ans, les autres au contraire vivent lông- 
tems, & atteignent même l’âge de Quatre 
cens ans. Quand on Vient chez ceux-ci 
ou ne voit que Pères, Grands-Pères, Ayeux; 
Bifayeux &c. On ne les entend parler <\uît 
de leurs aventures, ils récitent mille fables, 
& on a fi fouvent les oreilles rebattues dè 
• ces vieilles fornettes, qu’on s’imagine être 
né depuis plufieurs fiédeS, furtout quand 
ou voit tant de vieilles Gens devant fes 
yeux. Voila quel étoit l’état des Mabitans 

l 'du 
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du Pais dé Spélek. Ihme parut d’abord plus 
heureüx que celui des Peuplesde Cambarej 
maisvjeiu aperçus quelque tems après que 
je me trompois. En effet les Çambariens 
aquiérent la maturité -delefprit, &du Corps 
quelques mois après leur naiflance, en forte 
qu’une année fuffit pour les former, & les ' 
perfectionner. Ils employent le tems qu’ils 
ont encore à vivre à fe préparer à la mort 
La vue de ce peuple rapelle dans l’efprit la 
République de Platon où les vertus étçient 
d’abord portées au plus haut dègré de per-; 
feélion. Les Cambares ont continuellement 
devant les yeux la brièveté de la vie, & étant 
toujours occupés de cette ideé, ils regar- 1 
dent ce monde comme la porte, par où l’on 
paffe à Vautre vie, ainfi l’image de l’avenir 
banit de leur efprit l’idée du préfent 5 en 
forte donc que chacun d’eux peut être re- . 
gardé comme un'Philofophe, qui indifférent 
pour les biens terreftres, ne tache que de 
s’affûrer çe tréfor durable & éternel qui elt 
ïa récompenfe de la vertu, de la piété, & de 
b* bonne réputation. En un mot ce Fais 
Çembloifc être habité par les Anges, ou le 
dbmioile des feints, oti l’Ecole véritable 
où la fageffe, & la pieté étoient enfeignées 
éxcellemment bien. De r là on peut juger 
combien font injuftes les murmures de ceux, 
■qui fe plaignent delà brièveté. delà vie, & 
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qui font à ce fujet une efpèce de procès à 
Dieu 5 car notre vie n’eft courte, que parce- 
que nous enpaffons la meilleure partie dans 
les plaifirs, mais elle feroit allés longue, li 
on en faifoit un meilleur ufage. 

Dans l'autre Province, où j’ai dit, qu’on 
vivoit jufqu au-delà de quatre cens ans je re- 
marquai tous les Vices que l’on voit régner 
parmi les Hommes. Les Habitans ne pen- 
foient qu'aux chofes préfentes, comme fi 
elles euffent été éternelles, & qu’ils ne les 
eulfent jamais dû quitter. 

La Pietc fincère e(i banie à jamais 

De ce Peuple trompeur qui fe plait aux forfaits. 

Une autre efpèce d’ inconvénient qui réful- 
toit de cette longue vie, c’eft, que ceux 
qui avoient malheureufement perdu leurs 
biens, ou qui étoient perclus de leurs mem- 
bres, ou qui tomboient dans des maladies 
douloureufes, & longues, fe donnoient eux- 
mêmes la mort; ne voyant pas d’autre 
moyen de fe délivrer de leurs mifères , ce 
qui ne feroit pas arrivé , fi leur vie eût dû 
être de peu de durée. L’un & l'autre Peuple 
fut pour moi un fujet d'étonnement; & je 
fortis de ces lieux la tète pleine de réflexi- 
ons philofophiques. 

• Je continuai ma route par des lieux rabo- 
teux & déferts, par où l’on pafle pour aller 
au Pais des Innocens, qu'on nomme en lan- 
gue 


D E N ieOlL A S-rKd IM I U S. *$3 

gue virfgaire Spalank. Ce nom vient de l’in-, 
nocence, & de l’humeur pacifique des Ha- 
bitans de cette Province. Ils font» tous Né-» 
fiiers & les plus heureux des Mortels, n’é- 
tant fujets àaueune paillon, & conséquem- 
ment à aucun ’ défaut. 


// ü'eftquc filon chez (ttx de loi, ni de fteplict. • 

: ik>n' cm ni y»ge$i ni p-oeés^ _ 

• Us pratiquent pourtant la vertu } la Jujiice 
.■ Apeçun merveilleux jTvcçâ. 

L’innçcence les met à l'abri des aUarmès: 
v Ik ont autant- d Amis qu'ils comptent de Vorfnis. 
On n'entend point chez eux le huit affreux des Armes* 
Soldats^ Arftnaux* Magenins 
; Sont à ce PeupJeheureux des chopes inconnues. 


Je trouvai que tout ce qu’on mavoitditdç 
ces Néfliers étoit véritable, & qu’en effet ils 
ne fe gouvemoient point par desloix y llï ^ s 
parleur propre génie, y Envie, la haine, 
û colère,rorgueii, l’amour de lafauffe-gloi- 
«vies div^ons , & tous les autres vices 
qu'on remarque dans l’efpèce humaine, 
n'ont point lieu chez cette Nation. On 
trouve pas non plus chez elle, plusieurs au- 
tres choies qu’on prétend faire l'ornement 
desCréatures raifonnables,& lesdiftinguer 
des Brutes 5 car excepté la Théologie, la 
Phillque & P Aftronomie, toutes les autres 


hences lui font inconnues, de même que les 


Arts. Elle n’a aucune idée de Jurifprudence, 
de Politique, d’ Hiftojre, de Morale, de Ma- 
. M 4 téma- 
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tématiques, d* Eloquence &c. L'amour dé 
la gloire lui étant aufli inconnu, l'émulation 
qui anime les fujets aux grandes ehofes, 
y eft tout-à-fait ignorée. Je ne voyoisdans 
ce Païs-là aucun Palais, nul édifice tant foir 
peu confidérable, point d’ Hôtel-de-Ville,, 
point de Tribunaux, point de richefTes, 
point deMagiftrat, &par conféquent point 
de procès, ni d’envie d'en avoir > & pour 
tout dire en deux mots, s’il n’y avoit point 
de Vices, aulîi n’y avoit-il point de politeffe, 
point d’Ârts, point de magnificence, & une 
infinité d’autres ehofes pareilles àqui nous 
donnons le nom de vertus, qui rendent les 
fociétés civiles recommandables & font paf- 
fer les Hommes pour polis & civilifés. A di- 
re le vrai il me fembloit d’étre plutôt dans 
une foret que dans une fociété, & je ne fa- 
Vois quel jugement porter fur cette Nation, 
ni fi cet état naturel ferait à fouhaiter aux 
Hommes; mais enfin quand je faifois ré- 
flexiôn,que la vertu étoit préférable au Vice, 
& que l’ignorance de certains Arts éloignoit 
les vols, les meurtres, les rapines, & plusieurs 
autres crimes qui perdent P Ame avec le 
Corps, je ne pouvois m’empecher de recon- 
hoitre le bonheur de ces Néfliers. Pendant 
que fétois encore parmi eux, je marchois 
un jour fans attention, & je chopai fi rude- 
ment contre une pierre que je me fracaflai 

ï. • «la 
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la jambe gauche qui s’enfla auflkôt. Un 
Paifan me voyant dans cet état, açourut in- 
continent, & avec une certaine herbe qu’il 
apliqua fur la partie offenfée, il me guérit 
fur le champ. Je conje&urai alors que ces 
gens~là exceiloient dans les cures, & je ne 
me trompois pas > car comme le nombre do 
leurs Etudes eft extrêmement borné, ils né 
fecontentent pas d’éfleurer les fiences, com- 
me font nos Savans, qui veulent tout apren- 
dre * mais ils js’adonnent à une feule, & l’an 
profondiflent autant qu’il eft poflible. Ce- 
pendant je remerciai mon Médecin du fer-» 
vice qu’il m’avoit rendu, priant Dieu de F en 
récompenfer. Ce Païfan me parla avec 
tant, de fokdité, defavoir,&de piété, quoi- 
qu’en des termes un peu champêtres, que 
je crus que c’étoit un Ange qui m’étoft 
aparu fous la figure d’un Arbre. Je com- 
pris par-là avec combien peudéraifonnous 
nous déchaînons contre ces Stoïciens ** 
qui ne délirant rien, ne s’afligent, ne feré* 
joujflTentderien, & ne fe fâchent contre 
*<perfonne, s’étant défaits des pallions im- 
pétueufes de Famé, & que nous acufons \ 
caufe de cela de méner une vie lâche & 
parefleufe; Je compris auffi, & plus clai- 
rement encore, combien fe trompent ceux 
-Âçfcuiili'j '•••' ;M 5 ‘v •. qui 

4 'Volybifierts nolbri , nos Prodiges .-d’érudition. 

• * A$àtbi* Scttatorts, les Partifans de l’unpaflibilitc. 
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qui admettent la nécefiité de certains vices 
parmi les Mortels, qui croyent que la colère 
éguife la force, que l’émulation produit l in- 
duftrie, & que la défiance eft la mère de la 
prudence \ car qui ne fait, que d’un mau- 
vais œuf il ne peut naître qu’un mauvais 
Corbeau, & que plufieurs qualités dont les 
Humains s enorgueiUifïent,& que nous cé- 
lébrons dans nos Vers, font plutôt des fu jets 
de honte que de gloire , fi on les reganlc 
avec les yeux d un Philofophe, ». 

• Je fortis duPa'ls des Innocens & me ren- 
dis dans la Province de Kiliac,oulesHabi- 
tans naifïent avec de certaines marques au 
front, qui défignent le nombre de leurs 
années, & le tems qu’ils ont encore à vivre; 
. Je les croyois les plus fortunés des Mortels, 
Vu que la mort ne pouvoit les furprendre 
en flagrant délit 5 mais, comme ils connoif- 
foient tous le jour de leur mort, ils-prolon- 
geoient auffî leur pénitence jufqu’à ce der- 
nier jour } en forte que fi on trou voit quel- 
que honnête perfonnage parmi eux, ce ne 
pouvoir être que quekiun à qui les marques 
de la mort ne venoient que dans une extrê- 
me Vieiüeffe. Je voyois quantité de ces 
Arbres qui marchoient ia tète panchée, 
comptant avec leurs doigts, les jours &les 
momerjs qu’ils avoient encore à vivre; & 
fe defefptérarit lorfque cette heure fatale 

. apro- 
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aprochoit* ce qui me fit conclure que le 
Créateur avoit fagement fait de cacher au 
reile -des Mortels l’heure de leur mort.* 
Après, avoir parcouru ce Païs, j’arrivai 
au . bord d’uncanaj dont l’eau étoit noire, 
je le traveriài dans un efquif, & j’abordai 
dans la Province d’ Askarac. C’eft4à que 
je vis d’horribles montres 5 car fi parmi 
les Cabaques, il y a des Gens fans tète, on 
voit en reyançhe des Askaraques, qui en 
ont fept. Ces Heptacéphales, ou Gens à 
fept tètes, font des prodiges de fience. Lç 
Peuple feur portait autrefois une telle vénè- 
ration que peu s’en falloit qu’il ne les ado» 
rat. Tous ceux qui gouvemoient 1’ Etat 
étaient tirés de cette tribut*/ mais comme 
çes Régens avoient autant d’idées que de 
tètes, ü n’y avoit forte de chofes dpnt ils 
n^ffaïaffenti mais cette quantité d’entre, 
prifes, cçs diverfes idées dans une feulç 
perfonne, embrouillèrent extrêmement le$ 
affaires, &dans la fuite la confufion monta 
à un fi haut point, qu’il fallut des fiécles en- 
tiers, pour débrouiller le cahps que çes trop 
habiles Magiftrats avoient répandu dans les 
affaires de f Etat. Il ne fe peut rien de plus 
avifé que le decret que l’on fit alors pour 
exclure les. Heptacéphales du Gouverne* 
ment,. & pour le reffraindre aux Simples^ 
c'efi>à*dire aux Citoyens qui n’a voient 

qu’une 
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qu’une tète. Depuis ce tems-là, ces Gens," 
qui avoient été révérés comme des Dieux, 
font auilî déchus, &auffi peu eftimés que 
les Acéphales parmiles Cahaques : carcom- 
. me ceux-ci ne peuvent rien faire fatite de 
tête , ceux-là font tout de travers pour ett 
avoir trop. G’eft pourquoi, on les éloigne 
de toute forte de charge, & on les kifle 
croupir dans robfcurité. Ils font pourtant 
Une efpèce d’ornement à leur pais , car on 
les mène d'un côté & de l’autre, pour fef- 
vir de fpedacle, & pour montrer combien 
la Nature a été libérale en leur endroit» 
mais on peut dire qu’elle auroit mieux fait 
de n’étre pas fi prodigue, & de fe contenter 
de leur donner une feule & bonne tête. 'De 
toute cette race d’Heptacéphales, il n’y en 
' avoit que trois qui fuffent employés de 
mon tems ; encore ne les avoit-on admis 
aux emplois qu’après leur avoir coupé fis 
têtes, car par-là on leur avoit ôté cesidées 
confufes qui les brouïlloient,& on les avoit 
, réduits au fens commun } à-peu-près com- 
me on émonde les Arbres chez nous pour 
les faire .pouffer plus haut. Mais il y a peu 
d’Heptacéphales qui veuillent foüfrir cettô 
opération, à caufe de la douleur quelle caufe 
& du danger où ils font expofes de mourir 
bientôt après. T out cela me fit conclure 
qu’il n’y a point d’excès que ne fait nuifi- 
*v . ’ ble, 
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•ble,& que la véritable prudence ne fe trou- 
ve quë dans un cerveau fimple, maisfolide 
& judicieux. *, - ; 

. ■ Bourallerdece païs-là dans laprincipau- 
tédô’Boftanki, il faut paffer par des déferts. 

.Les Boftankis different peu des Potuans 
, quant à lafigure extérieure ; mais intérieu- 
rement il y a une différence remarquable; * 
qui confifte en ce que les Boftankis ont le 
•cœur placé dans la cuiffe droite, de forte 
.qu’on peut dire avec vérité quils portent 
leurs cœurs dans leurs culotes. Delà vient 
qu’ils font regardés comme les plus poltrons 
de tous les Habitans du globe. En arri- 
vant dans la Ville f entrai dans un cabaret 
tout près de la porte, & comme les fatigues 
du Voyage m’a voient mis demauvaifehu* 
lïieur, je commençai à quereller l’Hôte^ 
dont la lenteur me choquoit. Celui-ci tout 
éfrayé* fe jetta à mes genoux, me deman- 
dant pardon les larmes aux yeux. Il mefit 
toucher fa cuiffe droite, pour que je, juge- 
affe de fa frayeur par la palpitation de fou 
coeur. Je n’eus pas plutôt fentî ce mouve- 
ment qiie ma colère fe changea en rifée, je 
Itü dis dê fe raffurer & d’effuyer fes larmes. 

Afcjefc mots il fe leva, & m ayant baifé la 
main^il sien fut.apréter à manger. Un mo- 
ment après j’entendis des Cris & des gérnif- 
femens qui venaient du côté de la cuifine. 

J J y 
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J’y courus, & jè rte fus pas péu'furpfis dé 
Vôir riia poule mouillée d Hôte, qui fç ruoit à 
coups de pied & de foüet fur fa Femmé & fur 
les fervantes. Dès-qu’il m’aperçut, il fe jetta 
âmes pieds. „Qu 5 elb ceei, dis-je àcêsFeiïii- 
„mes, quel crime avez vous commis, qui aft 
„pu mettrè cct Agneau fi fort en êôlefet^ 
Elles me regardoient fans rien dire n’ofatït 
pas me décourir le fujet de leur affiiétion* 
mais leur ayant ordonné avec menaces de 
s’expliquer, rHôteffeme parla en ces term- 
ines: „Les Habitant de cettè Principauté, 
„dit-elle, ne peuvent fouterîir tes regards 
5 , d’un énémi armé, & dè$-qü’ils font hors de 
fleurs maifons ils tremblent au moindre 
s, bruit; mais au Logis,* ils font le diable à 
^quatre. Ils parlent avec hauteur dans leur 
^cuifine, & fe jettent avec fureur fur leur 
„Famille timide ; mais ils n’ofent pas fè mon* 
„trer contre des Gens armés, & ils ne font 
„vaillàns que contre ceux qui n’oht ni an 
„mes, ni forces. De-là vient que notre Rè- 
„pubüqueeft etfpofée aux infultes & aux dé- 
„ prédations de les Voîfrns. Mais une Na>- 
„tion voifine, à qui nous payons tribut, eft 
„d’un naturel bien différent ; carelte nè'ffe 
„bat que contre dés Enemis armés. Là’ lés 
„Mâles commandent au* dehors, & fervent 
„au dedans ‘ - r r : ' % 
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J’admirai la fagefle de cette Femme, que je 
jugeois digne d’un meilleur fort: & lorfquç. j’ai 
un peu mieux connu le genre humain, j’ai trouvé 
qu’elle m’avoit bien dit vrai; & qu’ Hercule * 
n’avoit pas été le feul, qui eût cédé aux cliarmes 
d’une Femme; mais que c’étoit même le fort 
des vaillans Hommes de fubir le joug des Fem- 
mes, pendant que les Poltrons, & ceux, qui com- 
me les Boflankis, portent le cœur dans la culote; 
font des Héros dans leur maifon, & font trem- 
bler leurs Domefliques. Au relie les Bollankis 
font fous la protection d’un Peuple voilin au- 
quel ils payent un tribut annuel. Je partis de ce 
païs-là , & me tranfportai par eau dans la Pro- 
vince de Mikolac. Avant que de fortir du Bat : 
teau je m’aperçus qu’on m’avoit dérobé ma be- 
fàce. J’en accufai le Battelier, & je lui foutins 
iong-tems qu’il étoit l’auteur du vol. Comme 
il fe tenoit obltinément fur la négative, j’eus re- 
cours au Magillrat, & lui expofai le fait, préten- 
dant qu’on obligeât le Battelier à la rellitution 
(impie de la chofe volée, s’il s’opiniâtroit à nier. 
Le coquin ne fe contenta pas deperféverer dans 

la 

* Non folum tjfe Hercultm , quem palla uxoris fulegit^ 
Pour rendre cette Me'taphore par une autre, il auroit 
fallu dire qu’ Hercule n’avoit pas été le feul qui eût 
été fournis à une cotfe } mais comme il n’y avoit point 
de telle parure dutems d’Hercule, il m’a fallu parler 
au propre. Palla étoit une robe traînante chez le* 
Anciens, afeétée aux Femmes. Virgile en donne 
une pareille à Hc'léne le jour de fes noces. On fait 
qu’ Hercule ce domteur de monftres, devint l’efclavc 
d’ Omphale Reine de Lydie, & que cette Princeflc 
abufartt de l’amour du He'ros Grec, le faifoit filer, 
coudre^c. & le maltraitoit fouvent à coups de pan. 
foufle, ftpius fanÀalio ab ta pulfatus. V. Ovid, 
Fart. 3. 305. de fuiv. 
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la négative, mais il' voulut encore m’acculer 
moi -même de calomnie. Le cas paroiflânt dou- 
teux, le Sénat m’ordonna de produire des té- 
moins; c'étoit me réduire à l’impoflible: Mais 
feus recours à un autre moyen, ce fut de deman- 
der que le Battelierfe purgeât par ferment du 
crime en queftion: A cette proportion le Juge 
ibûrit. „ Mon Ami, me dit-il, nous ne fommeS 
-„génés par aucune Réligion,& nous n’avons d’au- 
tres Dieux que les Loix de la Patrie. Les ac- 
„cufa fions fe prouvent chez nous par des voves 
^légitimes, telles que la confignâtion des fraix, 
^l’ajournement des Parties, l’exhibition des pa- 
;,piers ou des feings , & l’interpellation des té- 
„moins. Les Procès deflitüés de ces formalités 
„font non feulement: nuis; mais attirent encore 
„à ceux qui les intentent une acculàtion de ca- 
lomnie, Ren ta caufe claire par des témoins & 
,,1’on te fera reftituer ce que tu dis qu’on t’épris^, 

Àinfî le défaut de témoins rendant ma plain- 
te inutile, je commençai à déplorer, non pas 
mon fort; mais celui de cette République; car 
quoi de plus fbible & de plus chancelant, qu’une 
focieté qui n’eft apuyée que fur des loix humai- 
nes, <Sc quoi de plus fragile que ces édifices -politi- 
ques qui ne font point cimentés par la Religion ! 

Je ne reliai que trois jours dans ce pais-là, & 
je les pafiai même dans une crainte continuelle; 
car quoique les loix du Sénat fulïcnt très-bonnes, 
& qu’on ne fit point de grâce au crime, il me 
fembloit qu’il n’y avoit point, ou qu’il ne falloit 
point efpérer de sûreté chez une nation athée, 
qui n’ell liée P ar aucun fentiment de Rêligion, 
vû que chez une telle Nation, les crimes ne coû- 
tent rien, pourvu qu’ils foient cachés. 
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DE N irC O L A S KL IM I U S. 

• ; Je fortis donc de cette Province , & après 
avoir pafle par une montagne fort roide, je 
gagnai la ville deBracmat fîtuée dans unepjai- 
ne au pied de cette même montagne, ■ Le pre- 
mier que je rencontrai fur ma route , fe roula 
.fur moi , & me renverfa fur mon dos, par la 
pefanteur de fon corps. Je ne comprenois 
rien à cette aventure & j’en demandois la 
caufe à cét Arbre, qui fe contenta de me fai- 
re dès excufès. A ceiit pas de là, un autre 
me lança un pieu , qui penfa me çafler les r ei ns. 
Auflïtôt il s’exculà par un long verbiage. Je 
compris qu’il falloit que cette Nation fut ou 
entièrement aveugle , ou qu’elle eût la vue 
bien fbible, & j’évitois avec foin la rencon- 
tre des Pafïans. Cependant tout cela ne ve- 
noit que des viâères trop perçantes de quel- 
ques ‘-uns de ce Peuple, les - quels on nommoit 
vulgairement Maskkattçs, dont la plupart 
Vadonnent à 1* Agronomie de à d’autres lien- 
ces abftraites. ' Ces gens -là rte font d’aucune 
milité en ce monde ; car s’ils ont les yeux per- 
çans pour découvrir des minücies, ils font 
aveugles, & ne voyent point du tout dans les 
ehofes fol ides. - Cependant l’Etat en tire quel- 
que avantage dans les mines, où ill$$ emploit, 
pour découvrir les métaux; car tel ne vpitpas 
la fuperficie de la terre,' qui perce avec fes 
regards jusques aux cavités. Je jugeai de - là 

N qu’il 



*94 ■' V O Y AGE t: 

qu’il y a des gens quifont aveugles , pour avoir 
la vue trop pèrçante , & que peutétre ils ver - 
roient mieux, s’ils avoient les yeux moins fins 
& moins aigus. 

Je pafTai encore une montagne fort efearpée, 
& j’entrai dans le Pais de Mutak , dont la Capi- 
tale reflemble à une foret de faules , à caufe que 
fes Habitans font tous Arbres de cette efpèce. 
Comme je traverfois le marché , je vis un grand 
garçon fort robufte qui étoit affis fur une chaife 
percée, &quiimploroit la mifericorde duSé- 
nat. Je m’informai de fon crime, & l’on me dit 
que c*étoit un malfaiteur, à qui on alioit donner 
la quinzième doze. Frapé de cette réponfe , , je 
priai l’Hôte, chez qui je vins loger, de m’expli- 
quer cette énigme. Là - defïus il me parla en 
Ces termes. „Les Nations voifines, dit - il, châ- 
tient le vice par le fouet , par la potence , ou 
„en marquant d’un fer rouge ; mais ces fortes de 
»,fùplice n’ont point lieu ici,, pareeque l’on y 
„cherche moins à punir qu’à corriger. Le Cou- 
„pable que vous avez vu au marché, fur la chaife 
apercée de la ville, eft un Auteur extravagant, 
„quiaune violente démangeaifon d’écrire, que 
„nilesloix, ni les avertiffemens n’ont pu étein- 
dre en lui. Cela lui a attiré l’indignation des 
„Magîftrats qui l’ont condamné à la peine pu- 
blique, & l’ont livré entre les mains des Mede- 
„ons, qui font les Cenfeurs de la ville, & qui ont 
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V,foin de ie macérer par de fréquentes purga- 
tions jufqu’à-ce-que le feu de fa paillon loit 
entièrement éteint, & qu’il .celle lui- même 
„d’écrire. A peine avoit- il achevé de parler, 
que l’envie méprit d’allervoir l’Apoticairerie 
publique , & je m’y fis mener fur Je champ. 

J -y vis avec étonnement des boëtes placées par 
ordre avec les étiquetes fui vantes, Poudre 
pour l'avarice , Pillules d'amour , Tein- 
ture pour la colere. Lénitif ou infujion 
anodine contre l’ambition. Ecorce contre 
la volupté &C. Tout cela me paroifToit au* 
tant de vifions , & je ne faurois exprimer com- 
bien j’en eus l’efprit troublé. Mais je penfai 
tomber de mon haut, quand je vis des liafles 
de manufcrits avec ces titres (*) Sermon du / 
Maitre es - arts Pifage , dont la leïïurepri - 
fe le matin vaut fix dofes de tartre èmitir 
que : Méditations du Dotteur ÿukefius 

qui guérijjent de l infomnie &c. Cela me 
fit croire que cette Nation avoit tout - à - fait 
perdu le jugement , cependant je voulus elfaler, 
fi ces livres avoient les vertus, qu’on leur attrir 
-• * ■.Na . . buoit, 

% • • * 

(*) Il y a des titres de Livres encore plus bizares dans 
notre globe, &qui font faire de plaifanfes bevuës. 

' Je dcruandois l’autre jour à un Homme qui fe pi- 
que d’avoir tout lu, s’il connoifloit la belle Wol- 
fienne. Si je 1 a comtois , me répondit -il, 
ma BhnchiJJcuft ! - 


r 
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buoit, & je jcttai les yeux fur lé prëmiér. H 
étdit fi pitoyablement écrit, dtfl rèriipli d’ iiii- 
pertinences, que dès lé pféinier chapitre, je 
commençai à bâiller,&contiriuahtde lire,je fen- 
tis bientôt dés tranchées. Cômnté jéiliëportôîi 
parfaitement bien, & que jfe n’aVbiS pas befoiiidé 
Laxatif, je jettai le livré âü dibntre. Je tirai 
néanmoins de - là cëtfe réflexion, qu’il n’eft riert 
dans le mondé qui n’ait fon ùtiIité, Vu qùè 
les livres les plus infîpideà étbient bons à quel- 
que chofè 5 & je compris auffi que les Muta- 
ques, quoique très -paradoxes, n’étoient point 
tout- à- fait fous. En effet mon Hôte m’af- 
fura, qu’ayant été long -tems affligé de fa- 
cheufes infomnies, uné feule ledture des Médi- 
tations du Doéieur Jukeflüs l’avoit entièrement 
guéri, de que la vertu de ce livre étoit telle, 
qu’il Èroit ronflfer rinfomnié- même. 

Cependant de peur qu’un plus long féjour 
chez les Mutaqtiêi, ne fit évanouir les reflétions 
philofophiques que j’avois Faites auparavant ; 
je partis, & j’feus bientôt occafion d’oublier 
heureufêm'ent Ce que j’avois vu chez cette na- 
tion, ayant rencontré de nouveaux montres, & 
de nouveaux Phénomènes. Je remarquerai en 
paffant qu’ayant enfuite fini mes courtes autour 
de la Planète de Nazar , & repayant dans mon 
efprit la Philofophie des Mutaques, leur maniè- 
re de guérir les Malades ne me paroiffoit pas 


rc- 
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àrejetter; car j’avois fouvent remarqué dans 
notre Europe des livres capables de donner la 
diarréc aux plus conftipés, & d’endormir les 
plus éveillés. Mais pour la manière, dont les 
Mutaques prétendent guérir les Maladies de 
j’efprit, je n’ai jamais pu la goûter; quoique 
je convienne qu’il y a des maladies corporelles, 
que l’on confond avec les fpi rituelles; comme 
nous l’aprend fort à propos un certain Poè'te 
de notre globe dans rjEpigramrae fui vante. 

Sextus nous fmttms vous & moi 
' Travaillés d’une maladie , 

Qui su vient à ce que je eroi , , ' 

Que des noires fumeurs de la melasicolie. 

Vous est avez la goûte, & je fens par malheur 
Quelles me corrodent le cceur. 

Je pajfe pour un Homme étrange 
Parcequon tie voit poisit ce qui me fait fouffrirt 
Et Vous , vous pajfez pour w Ange, 

ParctquQH vous entesid foupirer & gémir. 
Chacun vous plaint vous regret* ; 

X)n nejl poitit étosrné de vous voir refufer 
D'aller au bal , de danfer ; 

Mais ft quelctm me dit , en fecouant la tête, 
Entonnez une chanfonnette : , 

' J'dt beau jurer fia- mon honneur , 

Et prctejier cent fois que je fuis afmatique } 

On me traite de Lunatique, 

, Et d Homme de bizare humeur. 

Il e[} pourtant certain, foit dit fasts vous déplaire. 
Que ce si éf poisit pour vous une aujft rude affaire 
° ^ N 3 De 
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De gambader & de fauter • • • • • m 

Qu’à moi de frédotmer , Sextus , ou de chanter. 

f . / * 

Au fordr du Pais de Mutak , il me fallut en- 
core traverfer un lac, dont l’eau ét'oit rouge , <5t 
j’abordai dans la Province de Mikrok dont là 
Capitale porte le même nom. Les portes dé 
cette ville étoient, encore fermées quand j’yar- 
rivai. Je fus obligé d’attendre qu’on les ouvrît. 
J’entrai enfin, & je remarquai une grande tran- 
quillité dans les rues, excepté que mes oreilles 
étoient frapées du bruit que faifoient ceux qui 
ronfloient en dormant. Je crus être dans cé 
pais coniàcré au fomeil , que les 'Poè'tes nous 
vantent* O plut à Dieu, me dis - je à moi- 
même, que lesBourguemêtres, quelques-uns 
des Sénateurs, & plufieurs autres citoyens de 
ma Patrie, qui font grands partifans du repos, 
puffent pafler leur vie dans cette bien - heureu- 
fe cité! Cependant à la vue des enfeignes qui 
pendoient aux Maifons, je compris que les 
Arts, & les proférions n’étoient point étein- 
tes- dans cette ville. A la faveur de ces enfeig- 
nes je découvris une Hôtélerie , dont les por- 
tes étoient. toutes fermées, parcequ’ilétôit en- 
core nuit pour les Habitans , quoiqu’il fut midi 
pafle. Enfin après avoir beaucoup heurté, l’on 
m’ouvrit, & j’entrai dans l’Hotélerie. Chez 
cette Nation, le jour eft divifé en vingt r trois 
heures, dont dix- neuf font confacrées au fomei I, 

le* 
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lés autres quatre le palîènt . en veillant. Cela 
nie fît foupçonner qu’il devait régner une ter- 
rible négligence dans les affaires publiques & 
particulières, c’e/l pourquoi j’ordonnai qu’on 
pie donnât fur Je champ à manger ce qu’il y au- 
roit de prêt, carjecraignoisquelanuit nefur- 
prît le Cuilînier en préparant Je diné, &que 
je neuffe n crouftiller de long - tems. Mais 
j’ignorois que cette Nation fe pique d’abréger 
en toutes chofes, qu’elle évite avec foin tout 
embaras, tout détour, & que par -là fes pe- 
tits jours font affés longs , & fuffifent pour fai- 
re toute forte de travail. Le diné me fut aporté, 
plutôt que je ne in’y étois attendu, & lorsque 
j’eus mangé, je priai mon Hôte de me faire 
un peu voir la ville , ce qu’il m’acorda fort - 
obligeamment. Nous entraînes, enpaffant, 
dans une Eglife , où j’entendis un fermon fort 
court, eu égard au teins, mais affés long par 
l’importance de la matière. Le Prédicateur 
en vint d’abord au fait j il écarta tout verbiage, 
toute tautologie ( * ) ; il ne di t rien de fupernu, 
rien d’inutile, de forte que quand je compa- 
rois fon fermon à ceux du Maitre-és-arts Pe* 
tri qui m’ont fouvent fait venir l’envie de vo- 
mir, je trouvois ces derniers d’une longueur 

N 4. éfroy- 

(*) Mot admirablement commode, & énergique, il 
fignifie ? une répétition de paroles inutiles. 
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éfroyable. Les Procedures s’expédient avec 
la même' brièveté. Les Avocats difènt beau- 
coup en peu de mots. On produit, les témoins, 
& on les entend* Je me fouviens d’avoir vu 
la copie d’un traité d’ Alliance conçu en ces ter-» 
mes. Il -y aura amitié perpétuelle entre let 

MIKROKANS & kl SPLENDlKANS. Les lU 

mites des deux Etats feront le fieuve klimac; 
1$ la croupe du Mont z abor , fignè ZSc.&c, 
G ? éft ainfi que trois lignes fuffifentà cePeuple* 
pour exprimer ce qui demande chez nous des 
Volumes entiers. > Cela me fit croire qu’on 
pourroit venir au but, avec moins de bruit, <Sc 
moins de perte detems, fi l’on retranchait les 
inutilités , comme un voyageur arriveroit plu- 
tôt au gîte , sUl inarchoit toujours par un che- 
min droit. ♦ Tous les Habitans de cette Ville 
font Ciprèft. Ils ont des tumeurs, oudes Lou- 
pes fur le front qüi les diftinguent des. autres 
Arbres. Ces Loupes croilTent, & diminuent 
à certaines heures marquées. Lorsqu’elles font 
bien enflées, il en découle des humeurs, qui 
tombant dans les yeux, les ferment, excitent 
au fomeil , & èïi un mot marquent qu’ileft nuit. 
■ A une journée de - là eft le Pals des Makre-i 
kans , c’efl -à -dire des Eveillés, qui ne dor- 
ment jamais. En. entrant dans la Ville de Ma- 
krok , je rencontrai un garçon qui paroifloit 
fort preifé, & je le fupliai de m’indiquer une 

Auber- 
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Auberge où; je pufl*e loger: mais ce maraud me 
répondit -qu’il avqit à faire , & pa(Ta outre, 
Tout ce Peuple fe hâtoit d’une fi terrible ma- 
nière , qu’on ne voyoit qu’aller & venir , ou 
plutôt oourir ôc voler dans les rues, comme fi 
chacun eût craint d’arriver trop tard. Je crus 
d’abord que le feu étoit aux quatre coins de lu 
ville , ou qu’il étpit arrivé quelque autre des'- 
aftre qui avoit épouvanté , & troublé les Ci- 
toyens. J’errois d’iui coté, &de l’autre j ne 
lâchant à qui parler, enfin j’aperçus une en- 
seigne devant une maifon, qui marquoit que ç’é- 
toit une Auberge. Je m’en aprochai, de je n’y» 
vis que des gens qui fortoient, qui montaient, 
qui décendoient, fe heurtant les uns les au- 
tres , a force de fe hâter : Je fus plus d’an quart 
d’heure dans la cour du logis avant que de pou- 
voir entrer. Chacun me faifpit desqueftions 
en partant ; l’un me demandoit d’pù j’étais, où 
j’allois, fi je m'arrêterais long -teins dans la 
ville , fi je mangerois feul , ou en compagnie, 
dans quelle chambre je mangerois , fi ce feroit 
dans la rouge , dans la verte , dans la blanche, 
bu dans la noire, au rez-de -chauflee ou en 
haut, 6c enfin mille impertinences pareilles. 
L’ Hôte , qui étoit en même tems Gréfier d’un 
Tribunal lubalterne, entra dans la cuifine, 6c 
revint un moment après-, pour m’acabler de 
fes verbiages. 11 me parle d’un procès, qui 
- N 5 duroit 
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dur oit depuis quatorze ans , & qui avoit paflé 
par dix tribunaux différens, „J'efpére, me 
,, dit-il, qu’il fera pourtant terminé dans deux 
„ans d’ici; car il ne relie plus que deux Tri* , 
„bunaux, après quoi il n’y a plus d’apel. Là* 
deÏÏîis mon Hôte me kilTa- fort étonné de foni 
difcours, & convaincu que toute cette natioi^ 
étoit très-occupée à faire des riens. Après qu’il 
m’eut quitté, je nie mis à parcourir la Maifon, 
& je tombai par hazard dans une Bibliothè- 
que , afTés confiderable par raport au nombre 
des livres, mais fort petite & fort pauvre, 
quant aux chofes que ces livres contenoient; 
Parmi ceux qui étoient le plus proprement re- 
liés, je remarquai lés fuivans;' 

1. Defciriptidn de P Eglife Cath. 24 . Vol. 

2. Relation du Siège de la Citadelle de Pebunc. % 6 . Vol, 

3. De l’ufage de f herbe de Slac. 13.. Vol. 

Oraifon funèbre du feu Sénateur Jackfi. 18. Vol. 

Mon Hôte étant retourné, me mit au fait de 
tout ce qui conçernoit . l’état de la ville, <5ç 
je jugeai par ce qu’il m’en dit, que les Dor- 
meurs de Mikrok faifoient plus dç befogne, 
que les Eveillés de Makrok , & que les pre- 
miers vont droit au dedans des chofes, <5c ces 
derniers s’arrêtent à la fuperficie. Les Ma* 
krokans font aufïi tous Ciprés, & différent 
peu des Mikrokans, fi ce n’eft qu’ils n’ont 
pas de lupes fur le front. Us n’ont pas 
lion plus le même fang ouïe même fuc qu’ont 
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tes autres Arbres animés de -ce globe, binais au 
lieu de cela, il coule dans leurs veines une 
liqueur plus épaifle quireffemble fort à du vik 
argent. Et il y a meme des gens qui pré- 
tendent que c’en eft véritablement , vu qu’il 
fait le meme effet que le Mercure quand on 
l’emploi t dans les thermomètres. A deux 
journées de Makrok , eft la petite République 
de Siklok, qui efl divifée en deux Provinces 
alliées, mais qui vivent fous desLoix différen- 
tes & fort oppofées. La première de ces Pro- 
vinces s’ apelleMiho, & a été fondée par Mi-* 
hac, célèbre Législateur, & le Licurgue des 
Souterrains. Celui-ci fit des réglemens contre 
les dépenfes fuperflues, & défendit févérement 
toute forte de luxe : en forte que ce petit Etat, 
par la tempérance, & l’ économie de fes Habi* 
tans, peut être regardé comme une autre La- 
cédémone. J’étois pourtant furpris, de voir 
dans un Etat fi bién réglé,' <5c qui fe glorifie 
tant de l’excellence de fes Loix, une fi grande 
quantité de Mendiansj car quelque part où je 
portaffe la vue, je voyois des Arbres qui ten- 
doient le bras aux paflàns, pour leur deman- 
der l’aumône, ce qui me paroiffoit fort in- 
commode pour les Voyageurs: Mais lorfque 
j’eus un peu mieux connu ce Pals, je m’aper- 
çus que 'cela ne venoit que de l’économie mê- 
me desHabitans j car comme tout luxe eft banr 
* ' ni 
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ni de chez eux, & que les richards fe refufent 
même les chofes néceffaires, il s’enfuit, que le 
petit peuple n’a point les occafions de gagner 
fa vie, de qu’il faut qu’il mandie , fil ue veut 
mourir de faim. Je conclus de-là, que l’épar- 
gne & l’avarice caufeat les mêmes inconveniens 
dans les Etats, que les obftruétions du fang 
dans le corps humain. Dans l’autre Provin- 
ce qui porte le nom de Jjbo , on vit fplendi dé- 
ment & dans la bombance; rien n’efl épargné 
pour la magnificence. Cela fait fleurir toute 
forte d'arts dt de profçlîlons. Le Peuple eft 
anime au travail par Tapas du gain, de il n’y 
a nul des Citoyens qui n’aît Tocçafion , non 
feulement d’éviter la mifére , mais même dé 


s’enrichir; en forte que fi quelcun fe trouve 
dans l’indigence, il ne peut s’en prendre qu’à 
fa propre pareife ou à fa fainéantife. Ainfi la 
profufion des Riches donne T ame à tout le 
Corps de l’Etat, tout comme la circulation du 
fang fortifie les membres, de les fait vegeter. 
i Le territoire de la ville de Lama eft conti- 


gu à celui de Liho. Lama efl une Ecole cé- 
lèbre de médecine. Cet Art y eftfi cultivé, 
qu’un Médecin ne fauroit paflèir pour habile, 
s’il n’a fréquenté les leçons qui fè font à Lama* 
La Ville efl fi remplie de Médecins, qu’on y 
voit plus de Docteurs que d'autres perionnes. 
Ji y a des rues entières, oit Ton ne voit que 
: . des 
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des boutiques d s Apoticaires, & des magazins 
d’inrtrumens anatomiques; Un jour que jé 
lue promenois par la ville, je rencontrai un 
petit Arbre, qui vendoit lies catalogues conte-» 
nant le nombre des gens morts cette année -là 
à Lama. J’en pris un, & j’y vis avec furprifé 
qu’il n’étoit né l’année d’auparavant que cent 
cinquante Arbres , de qu’il en étoit mort fût 
cens. Je ne pouvois pas comprendre corn-» 
ment, dans un lieu où Apollon (*) fembloi* 
avoir fixé fa réfidence, il pouvoit arriver tous 
les ans une fi terrible mortalité. J’entrai chea 
Un Libraire, aprettez-moi de grâce, lui dis^je, 
quelle perte a pu fi fort ravager cette Ville l'an* 
née dernière? 11 me répondit que deux an» 
auparavant il étoit bien mort d’avantage de 
monde, de que ce qui in’étonnoit n’étoit qué 
la taxe ordinaire, de la proportion acoûtüiiiéé 
entre ceüx qui naiflènt, de ceux qui meurent* 
il ajouta que les Habitons dé Lania , étaient 
continuellement afiigés par des maladies qui 
Jiâtoient leur mort, dfc que cètte ville ferait 
entièrement déferte, fi on n’y envoyoit dès 
recrues des autres endroits de la Provitice; 
Cela me perfuadâ que je fer ois bien de quitter 
ce féjour, d’autant plus que j’àtofe encore dans 
Pefprit ce qui m’étoit arrivé dans lé Puis des' 

Philofophes, de les Inrtrumens d’ Attatoiïiie que 

. . .. nsxi^: • • À'ÿ 

* Dieu de la Médecine. 
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j’y avois vus. Je marchai doncfâns nfarréter, 
Jtjfqu’à un village diftant de quatre mille pas 
où l’on ne connoit point de Médecin, ni par 
coniéquent de maladie. 

< En deux jours de tems je gagnai le Païs lit 
bre. Tous les Habitans y font leurs propres 
Juges. Ils confident en Familles distinguée* 
les unes des autres, qui ne reconnoifïent aucu- 
ne domination, ni aucune Loi, & qui cepen- 
dant forment entre elles une efpece de Société, 
dont les Vieillards confultent enfemble fur les 
affaires communes, & exhortent un chacun a 
Ja concorde, & à l’obfervance de ce premier 
précepte de la nature, ne faites pas à autrui ce 
que vous ne voudriez point qu'on vous fit . T 

Sur toutes les portes des Villes, <5c des Vil- 
lages, l’image de la Liberté paroifloit en ba$-re-r 
lief foulant aux piés des ceps & des chaînes 
avec cette infeription , La Liberté vaut plus 
que l'or. Dans la première ville où j’entrai, 
tout me parut afifés tranquillb : mais je remar- 
quai que chaque Citoyen portoit des rubans fur 
l’épaule de diverfes couleurs. J’apris que cet 
rubans étoient la marque des différentes fr- 
étions qui partageoient alors la Ville. Le* 
Avenues des. mailons des Grands étoient gar- 
dées par des Soldats armés, qui fe tenoient prêts 
à combattre; car la trêve u’avoit pas plutôt 
ec£fé que la guerre recommençoit. -Je partis 
* - tout 
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tout tremblant de ce païs-là : & je ne me crus 
en liberté, que lorfque je me vis loin.de cetta 
terre libre. 

• 

J’arrivai dans la Province de Jochtan dont 
j’avois ouï faire une defcription qui m’a voit 
fort allarmé ; <& je m’imaginois qu’il y avoit 
moins d’ordre, moins de fureté & plus decon- 
fofion que dans la terre libre : Car à Jochtan 
il y a une 11 grande diverlité de religions, qu’on 
croiroit quec’eÜ l’égout & le Cloaque de tou- 
tes les Seétes du monde. Tous les dogmes 
répandus chez les divers Peuples de la Planète 
s’y eufeignent publiquement : & lorfque je 
penfois aux troubles excités en Europe par 
la diverlité des Religions, j’ofois à peine entrer 
dans cette Capitale, dont les rutfs, & les places 
font remplies de Temples des Seéies différen- 
tes & opofées qui habitent dans la Ville. Mais 
ma crainte fut bientôt diffipée, quand je vis de 
tous cotés régner l'union & la concorde, fans 
être interrompues par aucune diviiipns. Dans 
les affaires politiques c’étoit la même forme } 
on ne voyoit qu’un même fentiment, une mê- 
me tranquillité, de un même foin. Comme il 
étoit défendu fur peine de la vie, de ne pas 
troubler la dévotion, ou les cérémonies réii* 
gieufes les uns des autres, la diverlité des dog- 
mes ne portoit perfonne à fe fâcher contre un 
autre ; Les dilfentions y régnoient fans hoftk 
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Jité$ on y <3 ifputo i t fans altercation,. & iansin* 
yeâjves,. & il n’y avoit. point de haine* parce* 
qu’il n’y avoit point d e perfécution. On^voyoit 
une certaine émulation louable parmi ces gêna 
diyifésy ils s’aniraoient à l’envi à fe furpa/ïer les 
uns les autres par la pureté de leurs mœurs,& par 
leur régularité de vie, s’éforçant de prouver pas 
cette voye la préexcellence de leur religion. 
Ainii la fagefle des Magiftrats avoit. tellement 
réglé, toutes chofes, que cette diverfité de dog» 
mes, ri’excitoit pas plus de troubles dans TE* 
tat, que les diverfes boutiques des Marchands 
en excitent fur une place, quand par là feule 
bonté des Marchandées, ils attirent les Cha- 
lands, fans ufer ni de violence, ni de rufev> ni 
de ces autres, moyens que l’envie, dicte. rDc* 
là vient que la moindre fémence de difcorde 
ert étoufée dès fa naifïànce, de on ne. fomente 
que cette honnête émulation qui tend à Ta* 
vantage de 1’ Etat. Un favant de ce .pais-là 
m’expliqua encore plus au long les mœurs de 
la natiOn, la nature du gouvernement, & les 
càufes de cette tranquillité : & ce qu’il me dit 
à ee fujet fut h fort de mon goût , , que je fai 
toujours engravé dans lelprit. A la. vérité je 
liii hs des objections, mais il y fatisfît il bien, 
que je fus obligé d’avouer ma défaite, d’autant 
pïw-f® étaïoit toutes fes preuves: ^exemples 
tirés de l’expérience, / Je fus. donc obligé de 
. «<.t v. ■' 'vv.. • *■ me 
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nie rendre, & de reoonnoitre que la liberté de 
penfer étoit la fource de cette concorde & de 
cette tranquillité} mais je drefTai une autre 
efpèce d’attaque, en témoignant à mon Adver- 
faire que le devoir des Législateurs en fondant 
des Républiques, étoit d’envilager plutôt le bon- 
heur à- venir des Peuples, que le préfent, & 
qu’ils ne dévoient pas tant chercher à flatterie 
goût des Mortels, qu’à fe conformer aux vues 
du Créateur. Alors mon Jochtanien me re- 
gardant: „Pauvre Homme, me dit-il, que 
*vqus vous trompez, fi vous croyez que Dieu, 
,,qui eft la verité-même, puifle le plaire- à un 
„ culte feint, mafqué & hypocrite! Les autres 
„nations forcent un chacun par l’autorité fou- 
,*,veraine à fe foûmettre à une certaine régie 
„de foi, dt nous voyons que cette conduite 
ouvre la porte à l’ignorance & à la difltmu-- 
,‘,lation ; car perfonne n’ofant déployer fes .vé- 
ritables fentimens, il arrive qu’on profèfle ex- 
,,térieurement, ce qu’on ne croit point dans 
^intérieur. De - là vient cette froide indolen- 
ce des Théologiens dans la recherche de la 
„vérité; de -là vient encore que l’on fe jette 
,„dans les Etudes profanes 5 car les Prêtres eux- 
mêmes pour ne point s’attirer le titre infâme 
<T Hérétiques, abandonnent l’étude des chofes 
plaintes, & fe tournent entièrement à une au- 
„ ! tre qui n’efi pas fujette aux memes inconve- 
,;niens, & dans laquelle on ne court pas rifque 
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„de perdre ni la vie, ni la liberté,^. Le vul- 
gaire condamne quiconque s’écarte,. de; J’opj- 
„nion dominante j mais Dieu reprouyé les 
„Hypocrjtes, & les Di/fimulateurs$-& uive foi 
,,erronnée, mais lincère, lui déplait iniimment 
,, moins, qu’une foi orthodoxe, mai? fimuléç. 
Ces raifons me fermèrent la bouche:.. v je per- 
dis l’envie de difputer avec une nation fi fub- 
tile. Il y avoit déjà deux mois que -j’étois 
voyage, lorlque j’arrivai enfin au Pâîs deTun> 
bac qui confine à la Principauté de Potu. H 
me fembloit être dans ma Patrie , me voyant 
prefqu’à la fin d’une courfe fi defagréable- 
Les Tumbaques font la plupart Oliviers^ C’ell 
une Nation dévote, mais rude, & brutale. Je 
fus deux heures dans l’Auberge, où jetois ve- 
nu loger, fans pouvoir obtenir à manger, 
quoique j’euffe demandé plufieurs fois à déjeu- 
ner. La caufc de ce retardement venoit de. la 
dévotion déplacée de l’Hôte, qui ne mettait 
jamais la main à aucun ouvrage , s’il n’a voit 
fini fa prière du matin. Quand il eut achevé 

* Il vint, palijjant de courroux, <■ . 

Et murmurant tout bas des injures grqffières r v 
. M’aporter quelques mauvais chaux. 

Et du pain de Tes chambrières. 

r * J # ^ t . 
Je payai cher ce vilain déjeuné , de je puis ^li- 
re, que je n’ai jamais rencontré d’JHç^, ni 
plus dévot, ni plus brutal. Il vaudroit-bien 
mieux, difois -je alors à moi-mème, ;/erér 

4 .-V pandre 
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^pandre ün peu moins en oraifons, & excercer 
un peu mieux les devoirs de l’Hospitalité. Je 
diilimulai cependant mon relfcntiment fâchant 
combien il efl dangereux d’exciter la bile des 
Dévots. Autant qu’on voyoit de Citoyens 
dans la Ville, autant on voyoit de Catons, de 
de rigides cenfeurs des mœurs. Ils voht tous 
par lés rués la tête panchée, & leurs rameaux 
baillés ; ils déclament fans celfe contre les va- 
nités du Siècle, de condamnent jufqu’aux plai- 
firs les plus innocens : Ils fe font une fauflè 
réputation de fainteté par leurs perpétuelles 
cenfures , de leurs réprimandés aigres de atro- 
ces. Pour moi, comme j’étois fort épuifé de 
fatigue, je tàchois de me refaire par des ré- 
créations innocentes ; mais je m’aperçus bien- 
tôt que mes Dévots n’aprouvoient point cela, 
& chaqüe maifon étoit à mes yeux un tribu- 
nal où les Pécheurs venoient faire l’aveu de 
leurs crimes. Plufieurs de ces Dévots, voyant 
que le? réprimandes ni les chatîmens ne fai- 
foient que blanchir fur moi, commencèrent a 
me fuir comme la pelle ou quelqu’autre mal 
contagieux. Je n’entrerai pas dans un plus 
grand détail fur la bizarerie de cette nation; 
j’acheverai de la dépeindre par un lcltl exem- 
ple qui exprime parfaitement fon caractère. 
Dans le tems que j’étois à Potu, j ? a vois lié ami- 
tié avec un Tumbaque, de ayant palfé par hâ-: 
tard enfemble devant un -Cabaret, il m’invita 
' i O 2 à v 
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à y entrer. Je ne me iis pas* preflefvnvrla| 
Tumbaque favoitque j’aimoisun peu mes plat- 
iîrs. Il me fit là * defius un long-préche v éfciitte 
lava la tête en des termes qui me faifoient frémit 
d’horreur. Pendant que cet autre Gaton iançdft 
les foudres de fa cenfure, nousvuidions rios veb» 
res , & nous les vuidames fi bien que nGü&toftl*! 
babes tous deux par terre gris comme des Cor* 
deliers, en forte qu’on fut obligé de nous porter 
chez nous demi - morts. Après que les vapeurs 
de là boiffonfe furent diflipées v & que m’étant 
éveilléje fiis revenu à moi - même, jésie pouvoir 
ailes admirer la dévotion des Tumbaquéx , ht 
eoriclufion de mes réflexions- fut, que leur 
grand zélé étoit plutôt l’effet de leurs humeurs 
noires, & de leur bile, qu’un véritable motive-* 
ment de piété. Je ne voulus pas dire tout haut 
ce que j’en penfoir pendant que j’étois chez cotte? 
nation ; & je partis fans m’expliquer à perfonne 
fur ce lu jet. -f . •• ■ ...t ù 

J’arrivai enfin à Potu fort fa ti gué, & avec des» 
jarrets fi afoiblis par cette longue marche, qu'ils* 
pouvoient à peine porter mon Corps. Ce rut le- 
io. du Mois de Néflier que je rentrai dam cette» 
Capitale. J'eus d’abord l’honneur de préfènter 
mes éphémèrides au Prince , qui en ordonna: 
auffitô t l’impre/Hon ; car il eft bon de remar- 
quer, que l’aride l’imprimerie , que lés Euro- 
péens, «Scies Afiatiquesfe vantent d’avofrinven-' 
té, eft connu desPotuans depuis beaucoüppl us 

. * <’■ d« 
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« de tems. ; Ceux - ci furent fîfatisfàits de la rela- 
tion de mon voyage,qu’il$ ne pouvoient fè laffcr ■ 
deiaiiirei jc voyois courir par les rues desArbris- 
féaux portant des exemplaires de mon Journal* 

& criant de toutes leurs iorcss,Relation exaïïe 
d'un Voyage fait autour de toute la terre 
par leCoureurde laCourScabba{l Etourdi)* 
Enflé de ce fuccez , je me crus en droit d’af- 
pirer à quelque emploi important, me flattant 
même que Fon préviendroit ma demande; 
mais comme je vis que je me trompojs dan* 
mon calcul, je fis une nouvelle tentative au- 
près du Prince > lui inlinuant quelles étoient 
mes vues , & le priant de récompenfer mes pei- 
nes, que j’exageFai leplus qu’il me fut poflible. 
Le Prince qui étoit la bonté même , fut tou-, 
ché de mes prières, & me promit de la manié* 
re du monde la plus a fable qu’il auroit foin de* 
moiîdïl me tint à la vérité parole; mais toute 
la faveur que je reçus fe borna à une augmen- 
tation de gages. Je matois attendu à une au- 
tre récompenfe de mes peines, & je ne pou- 
vois> goûter la grâce que Fon croyoit de m’a- 
voir faite. • Mais comme je n’ofois plus fati- 
guer le Prince de mes importunités, je ma- 
dreflfai au grand Chancelier, & lui découvris 
ce qui me tenoit au cœur. Il reçut mes plain- 
tes avec fa bonté accoutumée, & me promit 
fa protection y mais il m’avertit en même tems 
de me défifler de <nes prétentions abfurdes;. 

* « ’ * O 3 & 
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& m’éxhorta à mieux connoitre mes talens & 
la foibieffe de ma caboche. „La Nature,, ajou- 
ta - 1 - il , a été pour toi une vraye Marâtre, & 
„t’a refufé les qualités de l’Ame qui frayent le 
„chemin aux grands emplois. Tu ne dois pas* 
£vifer où tu ne faurois atteindre. Imite le 
„Naturel des autres, & défais - toi du tien;- Four 
„obtenir ce que tu demandes, il faudroit que 
„lc Prince fût mal -informé, ou qu’il eût ré* 
„folu d’enfreindre les loix de l’Etat. Contenu | 
„te-toi de la lituation où le fort fa ims, & 
„renonccàdes efpérances, aux-quelles la natu- 
re a mis obftacle. 11 finit en louant les pei- 
nes que je m’étois données dans mon dernier 
voyage : mais il ajoûta encore que ce n’étoit 
point -la un mérite qui dût m’élever aux hon- 
neurs , puisque par la même raifon , il faudroit 
faire des Sénateurs de tous les Peintres, fculp- 
teurs & autres , parcequ’ils réüfiir oient bien 
dans leurs profefîions; ce qui ne fauroitfe faire 
fans caufer un grand préjudice à l’Etat, & fans 
Pexpoler au mépris de les voifins , vu que s’il 
falioit récompenfer le mérite , il falloit auffi 
que les récompenfes fùfTent convenables aux 
différentes cfpèces de mérite. • * •’ 

Touché de ces raifons , je me tins pendant 
quelque tems en repos} mais bientôt , je re- 
vins à mon premier dégoût pour mon emploi, 

& il nie fembloit trop dur de vieillir dans des 
fondions fi balfes. Je repris donc le deffein 

> defes- 
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défespéré que pavois eu d - devant de chercher 
quelque choie dans les affaires politiques qui 
eût hefoin de ré formation , & de me rendre 
utile à 1? Etat par quelque projet qui me fut eu 
même teins avantageux à moi- même. On à 
vû ^qu’ayant mon dernier voyage, j’avois fé- 
rieuiement penfé à cela $ <3c que j’en avois été 
détourné par un Ami. Toutefois j’avois exa- 
miné le fort & le foible de la République Po- 
1 tuane; & j’avois apris chez les Coclékuans qu’un 
Etat efl en danger, > lorsque les Femmes font 
admifès aux Charges publiques , parceque ce 
Sexe impérieux , & ambitieux, cherche tou- 
jours à étendre fon autorité & là puiffance, & 
peu - à - peu à s’arroger la Souveraineté. Sur 
cela, je réfolus de demander que les Femmes 
fuflènt expulfées de Y adminifiration des char- 
ges ^ & quelles en fuffent exclues pour jamais, 
Je me fiattois d’avoir bientôt force partifans, 
m’aflurant qu’il ne me feroit pas difficile de 
prouver les maux inféparables de l’autorité des 
femmes, le danger où le Séxe mafculin ferait 
fi on n’y mettoit ordre. Que s’il arrivoit que 
l’abolition entière de la coutume en queftion 
parût trop difficile, de trop délicate, j’étois 
réfolu de demander au moins que la puiffance 
féminine fut réfrénée, & renfermée dans des 
bornes plus étroites. Mon projèt avoit trois 
buts'i i. De remédier ù l’ inconvénient auquel 
l’Etat étoit fujet, a. D’améliorer ma condi- 
. , . O 4 ' tion 
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tion en rendant on fervice fi fignalé. 3. De 
ranger le tèrt que les Femmes m’avoient fait, 

& d’éfàcer la tache, queliev m’avoient tant de 
fois imprimée^ J avoue franchement ici que 
mon interet & ma Vangeance furent le pria- 
■ cipal mobile de mon oeffein: Mais je difïi- 
mulois adroitement ces vues, de peur que fous 
le prétexte du Bien public, je ne parufïè vouloir 
cacher le mien, comme ces autres Innova- I 
teurs , dont les projets annoncent toujours l’uti- 
lité publique , & parodient pourtant n’avoir 
pour but que l’intérêt particulier à ceux qui 
les examinent de plus prés. 

Cependant je dreflai mon projet, de je l’é- 
talai des meilleures raifons que je pus trouver, 
après quoi j’eus . l’honneur de le préfenter 
au Prince. Son Altefie m’avoit toujours 
témoigné beaucoup d’afFedion, Elle fut fra- 
pée à la vue d’une entreprife fi hardie <5c fi ex- 
travagante qu’Elle prevoyoit bienquifçroitla 
caufe dè ma perte. Elle tacha de m’en détourner, 

- * - - par prières & par ménaces. 

Mais moi , ne comptant pas moins fur futi- 
lité de mon projèt, que fur les fufrages du fexe 
jhafculin, me flatant qu’il n’abandonneroit pas 1 
là caufe commune ; je 11e fus point ému des 
inénaces,.ni des prières du Prince, & il ne 
put ébranler ma confiante réfolution. Enfuite 
de cela, je fus méné fur le marché, la corde 
aü cou, attendant le réfultat des délibérations 
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du Sénat. Enfin , pour abréger , ma fenten- 
ce fut prononcée & envoyée au Prince pour 
être confirmée; cela fait, elle fut publiée à 
ion de trompe dans les termes fui vans. 

„ Ayant examiné mûrement la Loi du Sieur 
^Etourdi , premier Coureur de la Cour, con- 
tenant un projet d’exclure le Séxe féminin des 
«charges de l’Etat, nous avons jugé qu’elle ne 
,,pouvoit être reçue fans un grand préjudice 
«pour la République , qui eft compofée en par- 
tie de Femmes, les - quelles ne fouffrirontpas 
«patiemment cette exclufion , d'où il pourroit 
«fuivre divers troubles dans l’Etat. D’ailleurs 
«nous efïimons, que ce feroit une injufiice d’ex- 
clure des honneurs des Arbres, qui en font 
«dignes par leurs talens, puifque la Nature n’à- 
«gilfant point aveuglément, il eft à croire que 
,,ce n’eft pas pour rien qu'elle les a comblés de 
„fesdons. Nous croyons que dans ladiftribu- 
«tiondes charges, on doit plus avoir égard au 
„inerite, qu’aux noms, & que, puifque l’Etat 
„manque fouvent de bon fujets mâles , il fèroit 
,,ridicule & extravagant de déclarer par un De- 
,,crèt du Sénat, la moitié de la République in- 
,;habile a exercer des charges & indigne d’y 
«parvenir, pour la feule raifon du fexe, qui 
«ifeft qu’un hazard de la naiflfance. C’eft 
«pourquoi tout bien compté & rabatti , nou9 
«condamnons le -dit Sieur l’Etourdi à lapu- 
* ■' O-j «nition' 
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«nition acoutumée, pour avoir propofé un 
«projet fi fou & fi téméraire. 

Le Prince étoit fort afligé de cette affaire. 
Ce n’étoit point la coutume que le Souverain 
révoquât le Decret dû Sénat lorsqu’une fois il 
l’avoit ligné, confirmé, & livré pour être 
publié} mais celui-ci avoit inféré une claufe, 
portant que, puifque j’étois étranger, né*dans 
un monde nouveau & inconnu où l’on comptoit 
parmi les heureux talens la hâtiveté del’eîprit, 
je ferois exemt de la peine de mort} mais 
qu’aufïi, pour que les loix ne fùlTent point in- 
firmées par une impunité entière , je lerois dé- 
tenu en prifon jufqu’au commencement du 
Mois de Bouleau, auquel temsje ferois envoyé 
en exil avec les autres Violateurs des Loix. Ce- 
la étant ainfi conclu, je fus jetté dans un ca- 
chot. Plufieurs de mes Amis tachoient de me 
perfuader de protefter contre cette fentence , 
vu que parmi mes Juges il y avoit eu beaucoup 
■de Dames , qui avoient jugé dans leur propre 
caufe. D’autres prétendoient qu’il étoit plus 
fûr de reconnoitre ma faute de d’en rejetter la 
caufe fur le Païs où j’avois pris naiffance} 
mais je rejettai conflamment ce dernier avis, 
pour l’honneur des Hommes, à la réputation ' 
defquels un pareil aveu ne pouvoit que faire 
une grande brèche, 

J’apris quelques jour après, que le Prince 
4toit réfolu de me pardonner tout -à-fait, 

- pourvù- 
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pourvu -que je i’implorafTe fa mifericorde, & 
que je demandaffe pardon de ina faute , quoi- 
que la grande Tréforière Kabagna fît tout 
(on poffible pour détourner ce coup. Mais , 
à dire vrai, je n’étois point fâché de ma fen- 
tence ; car la mort me fembloit moins dure, 
que l’emploi que j’exerçois , & j’étois las d e- 
tre parmi ces Arbres trop enflés de leur fàgef- 
fe outrée. Je m’attendois à un meilleur fort 
dans le Firmament, où l’on m’avoit dit que 
les Etrangers étoient tous bien reçus fans au- 
cune diflinéHon. ' 

v * 

CHAPITRE X. 

VOYAGE AU FIRMAMENT. 

J ’ai différé jufqu’à préfent de parler de cet 
exil fîngulier au Firmament , parcequ’il 
m’a femblé que c’étoit à ce chapitre qu’aparte- 
* noit ce que j’ai à en dire. 

* Deux foixparan, on voit arriver fur la Pla~ 
nète des oifeaux d’une grandeur déméfurée,* 
apellésCupac, c’efl-à-dire, Oifeaux-de-pofle, 
^ qui viennent à certains tems marqués, & qui 
s’en retournent enfuite. La régularité de ces 
Oifeaux avenir &à s’en- aller, a beaucoup 
* exercé les Phiflciens fou terrains. Les uns 

•croyent, qu’alléchés par certains infc&es, ou 
par une quantité prodigieufe de mouches qui 
tombent dans certaines faifons fur la planète, 
de dont ces oifeaux font extrêmement friands, 
... ifs 
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ils décendcnt du Firo?ainea.t pour s*e& repaî- 
tre: ils difent qu’une preuve évidente, decela, 
ç’elt que lorsqu’à], n’y f a .plus de mouches ,. . ces 
Oifeaux s’en retourn/çptaulfitôt vers le Jpîrma? 
ment» & ce Sentiment -eft aflfés çonformç au 
mien. , Que cela puiflè' arriver par une dire» 
dion. particulière .de la nature, on enauna 
preuve dans l’exemple de plulieurs autres Oi- 
feaux, qui paroilTent à des teins pr^ix ^ans 
d’autres Vais , attirés dans doute par le mémo 
fujèt. . D’autres croyent auiïi que les Oifeaux 
en quellion , font drelfés comme desGer&uts 
ou autres Oifeaux de rapine, par lesHabitans 
du Firmament , qui les lâchent dans la vue de 
leur faire raporter quelque proye dont ils puifc. 
lent profiter. Cette Hypothèfe efl apuyée fur 
le foin, de fur l’adrelfe avec laque lie ces Oifeaux 
mit coutume de pofer doucement, lorsqu’ils - 
font de retour, ce dont on les a chargés $ Ptfi 
ajoûte à cela d’autres circonftances qui mar- 
quent ou qu’ils font drelfés & inllruits, ou qu’il# 
font doués de quelque efpèce de jugement* -car 
lorsque . le tems de leur départ de la Planète. Or 
proche, ils font lîdoux & fi aprivoifés, qu’ils 
fouffrent qu’on les enferme dans des filets, où 
ils relient cachés & immobiles, vivant desinfç- 
des qu’on a déjà ramalfés , & qu’on leur donne , 
pour ainfi dire avec la main. On les nourrit aip r 
li , jusqu’à ce qu’on ait préparé ce qmeftj&qsfi- 
faire à ceux .qu’on envoit en exil. Voici quelefi : 

“ l’apareil 
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Papafeil dé ce départ. On attaché avec des cordes 
H*rie cage Otf r uri cofre capable dè contenir ürf 
Homme,Ou unArbre,au fiJet où rOîfeau eft 
enfermé, &oto accommode ce filet de façon qué 
MrÜirial ale» ailes libres. Cela fait, oncéfife*' 
dè lui foürrtir^éfcînfé&es,#: alors TOiieau com-' 
prénafiif^u’il eft téiirè dè partir, prend fon ef- 
fott,&traverfes lesâirs. ' Telle é toit la voiture' 
qdî itiëldéyoit pdrtèr moi <5c lés autres Exilés* 
«feras uh àufré inonde. Ceux qui dévoient m’a- 
compagùer dans ce vdyagé étoient deux Potuans* 
condamnés pour différens crimes. L’un étoit" 
Métaphificien: il avoitdifputéfur l’ÉlTence de 
Dieu 6c fur la nature des Efprifê. Son audace a- ; 
voit d’àbord été punie par la Saignée, mais ayant 
pêrfifté a vouloir difputer, on Favoit condamné 
àéfre exilé au Firmament. L’autre étoît tYn‘ 
Fanatique qui ayant conçu des doutes fur la Re- 
ligion, & fur les droits de l'autorité civile, avoit 
paru vôüloir bouieverfer l’Etat. U avoit refulé’ 
d’obéir aux Loix de la République, fous prétexte 
qüe cette obéïffance étôit contraire aux trfouve- 
ihéns de fâ confiéncè. Ses Amis avoieht taché 
de fléchir fon opiniâtreté par les raifons les plus' 
éfitaces; luîrep^é&rttânt combien les mouve- 
méhs dé la corifience, & les infpirations ima- 
ginaires étaient fùjetes aux ilîufions : Souvent, 
lui difoient-iîs, on confond le zélé, k dônfîence, ’ 
de leà'iftfpîrations , avec là mélancolie & les va* 
peürs'<fün' cer veaO ég#rré ; i là a joutaient , que 
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rien netoit plus ridicule, que d'en apèler au t& 
moignage de fa propre confience , ni de plus in- 
jure que de prétendre que les mouvemens de 
notre Aille fuflent une régie de foi pour les au- 
tres qui peuvent fe fervir dés mêmes argumens 
contre nous, & opofer confience à corifiencci 
Enfin , ils lui faifoient voir que quiconque s*at- 
tachoit obftinément à ce Principe, couvrant fon 
opiniâtreté du voile de fa confience , .ne devait 
point jouir du droit de Citoyen , vu que c’eft le 
devoir d’un bon Citoyen d’obéir aveuglément 
aux Loix de l’Etat $ & que de ne vouloir pas, ou 
de dire qu’on ne peut pas rendre une telle obéif- 
fance, c’étoit donner dans la folie des Fanatiques 
qui veulent qu’il n’y ait point d’autre régie dans 
l’Etat que le diéhunen de la confience. 1 Mais 
Gomme les raifons, ni les preuves ne font aucun 
effet fiir l’efpritdes Fanatiques, celui-ci ne vou- 
lut point démordre de fes fentimens ; tfe/l pour- 
quoi il fut condamné à l’exil. Ainfi la troupe des 
Exilés fut cette fois- là de trois, d’un Innova- 
teur, d’un Métaphifîcien , & d’un Fanatique./ 
Vers le commencement du mois de Bouleau, on 
nous tira des prifons, de on nous conduifit en des 
lieux feparés. Je ne faurois dire ce qui arriva k 
mes Collègues; J’étois trop occupé de mes pro- 
pres affaires , pour prendre garde à celles des au- 
tres, Ce que je fai de fur, c’efi qu’ayant été con-' 
duit au lieu accoutumé , je fus enfermé dans iô 
cofre avec lesv ivres nécefTarres- pour un voyage 
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de quelques jours, feu de teins après , les oi- 
fe aux voyant qu’on ne leur donnoit plus à inau- 
gpr* pour les avertir ep quelque forte qu'ils dé- 
voient partir, prirent leur vol , fendant les airs 
avec une rapidité merveiileufe. Les Habitans 
de la Région fouterrainç . croyent communé- 
ment, que l’efpace entre la Planète de Nazar, de 
le Firmament eflde cent milles ; je ne faurois 
dire fi cette fuputation eft jufte ou non ; mais 
feulement qu’il me fembla que cette efpèce de 
navigation aerienne avoit duré vingt {-quatre 
heures. Un long filence avoit régné pendant ce 
voyage, mais enfin un bruit confus commença 
à fraper mes oreilles , de me fit juger que j’apro- 
chois de quelque terre habitée. Je compris , un 
moment après, que les Oifeaux étoient d refles de 
exercés avec foin ; car iis posèrent leurs cofres 
avec tant d’adrefife de d 5 hahileté,que rien ne fouf- 
rit le moindre dommage. Alors je me vis envi- 
ronné d’une multitude extraordinaire de finges, 
dont la vue ne m’éfraya pas peu , me fouvenant 
de ce que j’avois fouffert de la part de ces Ani- 
maux fur la Planète de Nazar. Mais ma frayeur 
redoubla lorsquej’entendis ces finges difeourir 
entre eux, de que je les vis fe promener vêtus 
d’habits de différentes couleurs. Je compris 
cependant que ce dévoient être les Habitans de 
la terre où je venois d’aborder; de comme j’é- 
tois accoutumé à voir des monftres, je com- 
mençai à reprendre courage, ‘fur-tout iorfque je 
< ' vis 
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vis ces linges s’nprocher de moi d’an aird’afabi- 
lité, me tirant doucement de ma cage , & me re- 
cevant avec humanité comme un nouvel hôte. 
Us venoient tour à tour auprès de rabi , m’adref- 
fant ces mots, Pul AJfcr . Comme i Is repetoienf 
fou vent cette bien-venue, je la répétai aufll , & 
cela excita de grands éclats de rire parmi eux, 
marquant par leurs geftes qu’ils fe plaifoicnt à 
m’entehdre proférer ces paroles. Cela me fit ju- 
ger que ce Peuple étoit léger, babillard, & ama- 
teur de nouveautés. Vous auriez dit d’un tam- 
bour à les entendre parler. Leurs paroles par- 
toient - tout d’une - haleine, avec une volubilité 
femblable à un torrent. En un mot, ils étoient, 
dans l’habillementjles mœurs, la langage & la fi- 
gure du Corps diamétralement opofés aux Po- 
tuans. 

- D’abord ils parurent étonnés à l’afpeél de ma 
figure, & cela parcequ’ils ne me voyoient point 
de queuè* : Carcomme de toutes les Brutes il n'y 
en a point qui ayent plus la forme du Corps hu- 
main, que les Singes, fi j’avois eu une queue ils 
m’auroient pris pour un Animal de letirelpècc, 1 
d’autant plus que tous ceux qui a voient été apor- 
téschez eux de la Planète de Nazar^ leuravoit 
parti d’une figure fort différente. Dans le tenis * 
de mon arrivée la mer étoit extrêmement enflée’ 
à caufè du voiflnage de la Planète de Nazar $ car 
de meme que fur notre globe le mouvement de 
l'Océan s’acorde avec le cours de la Lune , ainfi 1 

la 
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laMcr de ce Firmament, croît & décroît i'elon 
lç cpurs ou le décours, de la Planète de Nazar. 

Je fus d’abord conduit dans une grande inai- 
fon toute brillante de pierreries, de miroirs^ 
de marbre, de vafes prétieux & de tapifleries. 
Il y avoit des fentinelles à la porte, ce qui me 
fit comprendre que ce Logis netoit pas celui 
d’un Singe du commun. En effet j’apris bien- 
tôt que c’étoit l’Hôtel du Conful. Celui-ci 
curieux de pouvoir s’entretenir avec moi , fît 
venir des maitres- de-langue pour m’aprendre 
cçlle du Pais. Au bout de trois mois j en fus 
affés pour pouvoir foûtenir une converfation, 
& je croyois d’avoir mérité l’admiration pu- 
blique par la promtitude de mon génie, & la 
force de ma mémoire : mais je me trompois, 
& j’avois paru d’un efprit fi tardif & fi hébète 
à mes Maitres , qu’ils avoient penfé plufieurs 
fois perdre patience , & abandonner le Difci- 
ple. C’cfi pour cela que, comme j’avois été „ 
Furnommé Scabba, ou l’Etourdi, chez les Po- 
tuans, à caufe de la hâtiveté de mon efprit, ces 
Singes-ci, à caufe de ma ftupidité & de ma len- 
te conception, me nommèrent par fobriquet 
Kakidçratt , c’eft-à-dire, le Nigaud : carileft 
bon de remarquer qu’ils n’eftiment que ceux 
qui conçoivent d’abord les chofes, qui fe ré- 
pandent en verbiages, & qui parlent avec ra- 
pidité. Dans le tems que j’aprenois la Lan- 
gue de ces Singes, mon Hôte me mena plufieurs 
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fois par la Ville, qui me parut abonder en tou- 
te forte de luxe & de magnificence; car nous 
étions fouvent obligés de nous faire place par 
la force, au travers des Chaifès, des CarofTes 
des Valets & d‘une foule de Peuple qui reinplif- 
foit les rués; mais tout cela netoit pourtant 
rien fi on le compare avec le luxe gui régne 
dans la Capitale, où l’on voit en racourci tout 
ce que la vanité des Hommes peut inventer. 

Dès-que j’eus apris la Langue, mon Hôte me 
ména à cette ville, dans le defTein de 111e don- 
ner en préfent à un Sénateur dont il efpéroit de 
captiver les bonnes grâces par un don fi extra- 
ordinaire. Le defïein étoit d’un Singe qui en* 
tend fes intérêts, car il faut favoir que legou? 
vernement du Païs eft ariftoefatique, en forte 
que l’autorité fouveraine réfide dans le Sénat, 
dont les Membres font tous Patriciens depuis 
le premier jufqu’au dernier; & tout ce qui eft 
de famille plêbeïenne, ne peut prétendre qu'à 
la charge de Capitaine ou de Juge de quelque 
ville médiocre. Quelques-uns parviennent 
pourtant au Confulat; mais il faut qu’ils ayent 
'quelque mérite éclatant; comme mon Hôte 
qui n’êtoit parvenu que par cette voye ; car il 
avoit un génie fi fécond, que dans lefpace d’un 
Mois, il avoit forgé vingt-huit Projets; & quoi- 
qu’ils ne s’acordaffent pas avec futilité publi- 
que, ils étoient pourtant des preuves de la fé- 
condité de fon eiprit^ propres à le rendre ré- 

coin- 
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commandable; car dans tout le monde fouter- 
ain, il n’y a point de païs où les Innovateurs 
foient plus eftimés que dans cette République. 
La Ville Capitale s’apeile Martinie; elle don- 
ne fon nom atout le Pais; de efl fîimeufe par 
Tavantage de fa Situation, par la beauté des Ou- 
vrages qu’on y fabrique, par fon commerce, 
fa navigation, de les Vaiflèaux de guerre qu’on 
y équipe. Je ne la crois pas inférieure à Pa- 
ris quant au nombre deMailons de d’Habitans. 
Les rues y fourmilloient de tant de monde 
quand j’y arrivai, que nous étions obligés de fra- 
per à droite, de à gauche pour pouvoir paffer, 
de nous rendre au quartier où le Syndic du 
grand Sénat étoit logé; car c’étoit à lui à qui 
le Conful avoit réfolu me donner. 

- Quand nous fumes proche de l’Hotel de Mr. 
le Syndic, mon Hôte s’arrêta pour s’atifer, ne 
jugeant pas à propos de paroitre devant Ion fu- 
périeur fans être un peu paré. Là-delïus je 
vis acourir par troupes certains Domeftiques 
apellés vulgairement Mafkattes, ou Atifeurs, 
dont on fe fert avant que d’entrer chez les 
Sénateurs. Ces Gens- là fe tiennent aux envi- 
rons des Palais des Magifirats, de dès-qu’iis voy- 
ent quelcunqui veut entrer, iis volent à lui, ver- 
getent fes habits, en ôtent les taches de redref- 
fent julqu’aux moindres plis qu’il peut y aVoif. 
L’un d’eux s’empara d ? abord de l’épée du Con- 
ful, la frotta, de la rendit lui fante, l’autre lui 

P a atta- 
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attacha des rubans de diverlès couleurs à la 
queue: car ces Singes n’ont rien de plus à 
cœur, que la parure de leurs queues. J’ai vu 
des Sénateurs, & furtout des Femmes de Séna- 
teurs, qui à certains jours de fêtes paroient leurs 
queues, & y mettoient des Orncmens pour 
plus de mille écus de notre monnoye. Mais 
pour revenir au Conful, un troifiême Atifeur 
vint avec un inftrument géométrique, pour exa- 
miner les dimenfions de l’Habit, & pour voir 
s’il étoit fait félon les régies de proportion & 
de fymetrie. Un quatrième vint avec une 
bouteille de fard dont il lui barbouilla le yifa- 
ge. Un cinquième examinoit fes pieds, dont 
il rognoit les ongles avec une dextérité admi- 
rable. Un lixiême aporta de l'eau de fenteur 
dont il lui donna à laver. Enfin, pour cou- 
per court, l'un prit un linge pour le fecher, 
l’autre un peigne pour le peigner , & un mi- 
roir pour le faire mirer j le tout fe fit avec 
autant de foin & d’exaélitude, que nos Géomè- 
tres ont coutume d’en apporter en mefurant, 
& en enluminant leurs cartes géographiques : 
,,Quels attirails, medifois-je alors tout bas,, ne 
„fàudra-t-il pas aux Dames pour fe parer, s’il 
,,en faut tant aux Meilleurs ! Et en effet les 
Femmes de Martinie donnent dans un excès 
qui n’eft pas croyable, de elles cachent leur lai- 
deur fous une fi grande quantité de fard, qu’à 
Force de vouloir briller, elles fe rendent dé- ' 

goû- 
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goûtantes, La Tueur ne Te mêle pas plutôt 
avec ce fard, que ces Dames Tentent le relant: 
à-peu-près comme plufieiirs Tauces mêlées en- 
femble par un Cuifinier ; on ne fait pas bien 
ce qu’elles Tentent ; mais on Tait qu’elles ne Ten- 
tent pas bon. 

Cependant mon hôte netteïé, peint & pon- 
cé comme je viens de le dire, entra dans l’Hô- 
tel de M. le Syndic, fuivi feulement de trois va- 
lets de pied. Arrivé dans la cour, il quitta Tes 
louliers de peur de fallir le pavé qui étoit de 
marbre. On le laiffa une heure dans le vefti- 
bule , en attendant qu’on allât avertir M. le 
Syndic de Ton arrivée , & il ne fut introduit 
qu'après avoir fait les préfens par lefquels on 
acheté dans ce Pals-là la faveur des gardes. Le 
Syndic étoit afïis fur une fiégedoré: Dès-qu’il 
nous vit, il fit de grands éclatsde rire, & nous 
adreffa mille queflions triviales & puériles, 

Le ConfuI répondoit à toutes ; 

Et moi, Ion me voyait fucr à greffes goûtes. 

A chaque réponfe 

* Notre Syndic, ri oit, & retroujfant font ntz , 
Pouffoit des éclats forcenés. 

Je croyois qu’on avoit voulu jouer une farce 
en élevant ce Perfonnage à la Magiflrature, & 
je ne pouvois pas comprendre comment la Ré- 
publique avoit pu donner la charge de Syndic, 
qui eft la fécondé du Sénat, à un pareil Baladin. 

’ Je ne laiflai pas paffer loqg-tems fans en dire 
.mon fentiment â mon Hôte; ûiais celui-ci 

P 3 m’affura 
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in’affura que M. le Syndic étoit ün Homme de 
mérite qui avoit beaucoup d’aquis, de il m’en 
donnoitjiour preuve les différens emplois qu’il 
avoit exercés dans le meme tems , lorsqu’il étoit 
encore tout jeune ; ajoutant qu’il avoit une con-j 
ception fi aiféede fi vive, qu’il traitoit les plu®; 
grandes affaires parmi les pots de les verres ; de 
que même à fès repas, il forgeoit un Edit toutes 
les fois qu’on deffervoit, de en drefloit la minute 
avant que le Maitre d’Hôtcl eût changé les fervi- 
ces. Je lui demandai là - defïus, fi des ordonnan- 
ces conçues en fi peu de tems étoient de longue 
durée ; de il me répondit qu'elles duroient jus- 
qu’à-ce-qu’il plût au Sénat de les abolir. Cepen- 
dant Monfeigneur le Syndic s’entretint une de- 
mi-heure avec moi, difeourant avec cette loqua- 
cité qu’on remarque en Europe chez les Fraters* 
Après quoi, il fe tourna vers mon Hôte, de lui dit 
que je potirrois être reçu parmi fes Domefiiques, 
quoiqu’il comprît bien à mon génie tardif 

Que j étais né dans le P aïs des Sots , 

de que par conséquent je fuflè à peine bon à quel- 
que chofe. J'ai auj/î remarqué y repartit mon 
H ôte,M»e fpcce d' engourdi ffement d'cfpritcn lui ; 
mais lorsqu'on lui laijjé le tems de réjlécbir , il por- 
te un jugement ajfés folidejur les fuj et s qu'on lui 
propofe. „Tout cela ne iertde rien ici; pour- 
suivit le Syndic; la quantité d’affaires n’y 
„fouffre point de délai. Ayant dit cela* 

il vou- 
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il voulut connoitre fij’étois bien fort & bien 
robufle, & m’ordonna de lever de terre un far- 
deau qu’il fit aporter. Comme il vit que je 
m’en aquittois fans peine. „La Nature, me dit-, 
„il, t’a refufé les qualités del’efprit, & t’a pour- 
vu de celles du corps,,. En achevant ces 
mots il me fit palier dans un autre apartement, 
où je trouvai quantité d’Officiers & de Domef- 
tiques qui me reçurent avec beaucoup de civi- 
lité, mais qui me rompirent la tête par leurs 
jaferies & par leurs gefîiculations. Ils me fi- 
rent mille queftions fur notre Monde ; «St com- 
me je leur difois tout ce que je pouvois m’en 
rapeller, «St qu’ils ne paroiffoient pas encore fa- 
tisfaits, j’étois obligé de mêler le fabuleux avec 
le vrai j encore n’étoient-ils pas las de me que- 
flionner. Enfiu mon Hôte fortit d’auprès du 

Syndic, <5c m’ annonça que Ton Excellence me 
faifoit l’honneur de me retenir à fa Cour. Le 
difeours du Syndic m'avoit fait juger déjà que 
l’emploi qu’il me deflinoit n’étoit pas des plus 
brillans: je m’imaginois qu’il m’avoit placé 
parmi fes gardes, ou parmi les oficiers de fa 
bouche. Pour in’en éclaircir, je m’en infor- 
mai du Conful, qui me répondit, que fon Ex- 
cellence avoit eu la bonté de me nommer fon 
prémier Porteur-de-Chaife, avec vingt-cinqSta- 
later de gage. La Stalate deMartinie revient 
à deux écus de notre monnoye. Le Conful 
ajouta que fon Excellence avoit promis de ne 
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m’employer qu’à la porter Elle & Madame Ton 
illuftre Epoule. 

Je fus frapé de cette réponfe, comme d’un 
coup de foudre : je repréfentai combien il étcit 
indigne d’un Homme de famille d’étre employé- 
à des fondions li baffes : mais je fus bientôt in- 
terrompu par les Officiers & les Domefliques, 
qui venoient par troupes m’afTommer de leurs 
impertinentes félicitations. Enfin je fus con- 
duit dans une chambre, où l’on m’avoit fervi 
un fouper, au - quel je ne fis pas grand mal ; car 
dès-que j’eus un peu mangé je me couchai dans 
le lit qu’on m’avoit préparé. 

J’avois l'efpritfi agité qu’il rnetoit impoffi- 
ble de fermer l’œil. L’acueil que ces Singes 
m’avoient fait, me revenoit toujours dans la 
tête, & certainement il falloit avoir une patien- 
ce Spartaine pour digérer l’affront qu’on m’a- 
voit fait. Je déplorois le fort où j’étois réduit 
dans ce pais, & je le trouvois plus dur que ce- 
lui que j’avois eu fur la Planète de Nazar. „Hc- 
„las, me difois-je, que deviendroit ici le grand 
„Chancelier de Potu,-ce Perfonnage fi rareà qui 
„il faut un mois entier pour drefîer un Edit? 
„Quel feroit le fort de la Préfidente Palmka 
„dans ce Pais où les Sénateurs font des Ordon- 
nances parmi les pots & les verres ? Certaine- 
„ment ils feroient l’un & l’autre dans une tres-pe- 
„titc confidération,,. De-là je conjedurois, que 
j’avois quitté le Pais des Sages pour venir dans 
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celui des Fous. Fatigué de toutes ces idées, 
je m’endormis enfin. Je nefaurois dire auju- 
fte combien de tems mon fomeil dura ; car dans 
la Martinie, il n’y a point de différence entre le 
jour & la nuit. On n’y voit jamais d’obfcurité, 
fi ce n’eft à certains tems réglés, lorsque par l’in- 
terpbfitiou de la Planète de Nazar, le foleil fou- 
terrain eftéclipfé. Cette Eclipfe eft furtout re- 
marquable lorfque la planète, laquelle nage af- 
fés près du Firmament,* offusque totalement 
le Soleil par fon Ombre. Mais comme cela 
n’arrive qu’aprés de longs intervalles de tems, & 
que le Soleil à cela près, donne toujours perpen- 
diculairement fur ce païs , on n’y diftingue ni 
nuits, ni faifons. De - là vient que les Habitans 
ont pratiqué des bois, des Allées, & des Caves 
pour fe garantir des ardeurs du Soleil. 

A peine je m’étois réveillé , que je vis entrer 
dans ma chambre un Sapajou, qui fe difoit mon 
camarade, & qui avoit ordre de m’at tacher avec 
de la ficelle, une queue pofliche au derrière , 
pour me rendre femblable aux autres Singes du 
Pals. Ce Sapajou m’avertit en meme tems , de 
me tenir prêt pour porter Mgr le Syndic à l’A- 
cadémie , où il devoi t fe rendre dans une heure, 
ayant été invité avec les autres Sénateurs à venir 
affifter à un Programme public , qui devoit fe 
faire à l’occafion d’une promotion au Dodo- 
rat, vers les quatorze heures après midi ; car il 
eft hon de remarquer que quoiqu’on ne puiffe 
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diilinguçr les jours des nuits à caufe de la clarté 
continuelle du foleil, on diflingue cependant les 
teins par heures, demi-heures, & quarts d’heu- 
res, de cela par les moyens des Clepfydres , ou 
horloges, de forte, qùe les jours de la Martinie 
font di vifés en vingt - deux heures. Si cependant 
les Horloges d’une Ville venoient malheureufe- 
meftt à être dérangées , il faudroit avoir recours - 
à celles d’un autre endroit pour les régler, par- 
ceque le Soleil lançant toujours fes râlons verti- 
calement fur cette région, il ne peut y avoir 
d’ombre, ni par conféquent de montre folaire 
& quelque part que l’onfalfe un trou/ pour pro- 
fond qu’il foit, s’il n’eft couvert, le foleil y don-, 
ne de tous côtés. Quant à l’année, elle eft réglée 
fur le cours de la Planète deNazar, qui fait ion. 
Période autour du Soleil une fois plus vite que le, 
Firmament fouterrain. A quatorze heures je 
commençai à entrer en exercice de ma charge,» 
& nouveau Porteur, j’endoifai la bricole ; & la. 
paifant dans les battans de la chaife dorée jeus» 
l’honneur de porter fon Excellence à l’Acadé- 
mie. Arrivés dans l’Auditoire, nous virnes deux 
files de Docteurs, &de Maître - és-arts afïis fé- 
lon leur rang. Dès que ces Meilleurs aperçurent 
le Syndic, ils fe lévèrent tous, & lui tournèrent: 
le dos , le faluant chacun de la queuè', car ceft- 
là leur manière de faire la révérence, cScc’eft pour 
cela que Mrs. les Singes prennenttant de peine à 
orner leur queue. Pour moi, j’avoue que je trou- 
vai 
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vai cette cpûtume fort ridicule; car chez nous 
c’eft une marque d’indifférence, ou de mépris 
que de tourner le dos à quelcun ; & voila com- 
me chaque païs 'a fa guife. 

Celui qui devoit être gradué paroiffoitdans 
une chaire placée à l’extremité de l’Auditoire^ 
L’A&ede k promotion fut précédé d’une Thé- 
fe dont le Sujet étoit tel ; Dijfertation Phifique 
($ inauguration , dans la-quelle l'on examine & 
Von difeute avec foin ce Problème tris-important* 
f avoir* fi lefon que rendent les ! 'mouches , & quel-/ 
quer autres infectes vient delà bouche ou du der- 
rière, Le Préfident des Théles entreprit de dé- 
fendre le premier de ces deux fentimens. Il fut 
attaqué avec vigueur par les opofans, & fe défen- 
dit en lion ; mais enfin la difpute s’échaufa fi f ort 
qu’elle étoit fur le point de dégénérer en com- 
bat fanglant; & affurément on en fût venu aux 
mains, fi le Sénat n’avoit arrêté cette fougue im- 
pétueufe par fon autorité. Pendant la difpute, il f 
avoit des joueurs d’inftrumens qui par leurs con- 
certs animent les Ergoteurs quand ils laiffent 
languir ledifeours, &qui les adouciffentlors- 
quils s echaufcnt trop : mais c’eft dans ce dernier 
point qu’ils réufïiffent le moins; car il eft bien 
difficile d’obliger les Efprits à tenir un jufte mi- 
lieu quand on difpute fur les chofesles plus im- 
portantes du monde ; on en a tous les jours des 
Exemples fur notre globe, où l’on voit d’é- 
tranges agitations , quand il s’agit de quelque 
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queftion creufe & fufceptible de démêlés. Ce- 
pendantxette querelle qui fembloit ne devoir fe 
terminer que par le fang & le carnage , fini t par 
des Eloges & des félicitations comme dans nos 
Univcrntés où félon la coutume générale, le Pré- 
fident décend de chaire toujours victorieux <5c 
triomphant. Ces Théfes qui avoientpenfé deve- 
nir tragiques furent fuivies d’une Farce , qui fut 
jouée ainfi : Celui qui devoit être promu, s’affit 
au milieu de l’auditoire, auffitôt trois Bedeaux 
de l’Uni verfité s’avancèrent gravement & à pas 
comptés, & lui jettèrent un muid d’eau fur la te- 
te, après quoi ils le parfumèrent d’encens, &lui 
firent avaler un vomitif. Cela fait, ils fe retiré- " 
xent, en inclinant trois fois la tête , <3r en décla- 
rant à haute voix qu’il étoit duement de légiti- 
mement créé Doéteur. Etonné à la vue de ces 
cérémonies merveilleufes & inconnues, je de- 
mandai à un Sapajou Hoinme-de-Lettres, qui fe 
trouvoit près de moi, ce que tout cela figniffioit. 
Celui-ci, déplorant mon ignorance, médit, 
que l’encens & le vomitif inarquoient que le 
Candidat devoit fe défaire de fes anciens vices, 
ré vèti r de nouvelles mœurs, & fe diflinguer par- 
la du Vulgaire. Cette explication me fit revenir 
de mon étonnement, & rafTafié d’admiration, je 
ne fis plus de queftion ,* de peur de pafTerpour 
un Homme qui n’avoit vécu qu’avec des Bêtes. 

Enfin le nouveau Doéfeur envelopé dans une 
robe verte de ceint d’une écharpe , fut reconduit 
... à fon . 
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à fon Logis par tout le Parnafle Martinicn, aux 
fanfares , des timballes , des flûtes ôc des trom- 
petes: Comme il étoit de famille plébeïenne ou 
roturière, il ne fut point porté en chaife, mais 
traîné fur une brouette qui étoit précédée de 
Coureurs en habit de cérémonie. Tout cela fut 
terminé, félon lalouable coutume, par un feflin 
fuperbe, où tous les Conviés fe grisèrent de fa- 
çon à ne pouvoir fe foûtenir, de lorte qu’il fallut 
les porter jufques dans leurs lits, dont i ls ne fe re- 
levèrent que par le moyen des remèdes qu’ils 
prirent pour fe rétablir. Cette promotion fut 
très - folennelle, comme il efl facile d’en juger 
par ces derniers traits, & je puis dire que je n’en 
ai jamais vu où l’on ait mieux bû, & qui ait été 
par conféquent plus académique ; je ne crois pas 
non plus que lùr notre globe il y aitdeDodeur 
plus légitiment gradué que celui dont il s’agit. » 
Les Procès fe jugent dans ce pais - là avec une 
vitefle étonnante, & je ne puis qu’admirer la fa- 
cilité de cette nation à concevoir & à décider les 
çhofes fur le champ & fans aucune reflexion. 
Souvent avant-que les Avocats ayent fini leurs 
Plaidoyers, les juges fe lèvent & prononcent la 
Sentence avec autant de vîteflfeque d’élègance. 
J’ai fouvent été voir les Tribunaux dans le tems 
de l’audience, pour lavoir de quelle manière on 
procèdoit aux jugemens. D’abord je trouvai que 
les Sentences étoient fondées lut la jufiiee & fur 
l’équité j mais lorsque je vins à les examiner de 
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près, elles me parurent folles, iniques, & contra- 
dictoires, en forte qu’il me fembloit plus raifon- 
ïiable de remettre un différend à la dêcijîon d’un 
coup de dez , qu a celle des Juges de ce pais- là. 
Je ne faurois rien dire desLoix, à caufe des chan- 
gemens perpétuels qu’on y fait , & qui égale ce- 
lui des habits, dont les modes changent d’un an 
à l’autre. De -là vient qu’on punit aujourd’hui 
des allions qui n’étoient point criminelles lorf- 
qu’elles furent commifes, mais qui le font deve- 
nues dans la fuite par 1 etablifleihent d’une 
nouvelle Loi. C’eft ce qui fait aufli que lesCou- 
pables apellent d’un Tribunal fubalterne à un 
T ribunal Supérieur , efpérant de pouvoir fè ti- 
rer d’affaire par ces délais, ce qui ne manque pas 
d’arriver, pour peu que le procès dure, car il fur- 
vient une nouvelle Loi, contraire à la précéden- 
te, qui juflifie l’action pour laquelle on eft en li- 
tige. L’inconfiance & la légèreté de ce Peuple 
font inconcevables. Les Loix & les coutumes les 
plus utiles cefTent d’étrede leur goût des-qu’el- 
les cefTent d’étre nouvelles. Les Avocats font 
fort effimésdansce pais -là pour leur fubtilité. 
I! y en a quifavent fi bien 'faire tourner la roue 
(pOur me fervir de leurs expreffions) qu’ils affe- 
rent de ne vouloir fe charger que de caufes 
douteufes ou même injufies , afin de pouvoir 
montrer leur adreffe dans la difpute,& avec quel 
art ils fàvent changer le noir en blanc. Souvent 
les Juges favorifent ces Avocats lorsqu’ils ont 

mon- 
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montré beaucoup de fubtilité, pourvu feule- 
ment que la caufeait été un peu débatuë : „Nous 
avons bien remarqué, difènt ces Juges , l’inju- 
«ftice de cette caufe, mais il a fallu donner quel- 
que chofe à l’adrefïè,. avec laquelle elle a été 
«défendue. 

Les Dodleurs de cePais-là enfeignent leDroit 
pour différent prix, félon la nature des procès. 
Par exemple, ceux qui inftruifent dans la maniè- 
re défendre une caufe mauvaife & injufte, ou 
comme on dit communément , dans l’art de- 
blouïr par de belles paroles,exigent vingtSterco- 
latesj mais ceux qui enfeignent à défendre les 
bonnes caufesn’en tirent que dix. Les formes du 
droit font en fi grand nombre, qu’il n’eft pas 
pofïible d’en voir le fonds , envelopées comme 
elles le font dans ce cahos de Loix entaffées les 
unes fur les autres : car les Martiniens ayant le 
génie haut & vif, ne peuvent foufrirce qui efl 
f impie & dépouillé d'embaras; ils ne font cas que 
de ce qui efl fubtil, embrouillé, confus & obfcur. 
Ils portent ce goûtjusques dans les matières de 
Héligion. Celle qu’ils profeffent ne confifle 
point dans la pratique, mais dans de vaines 
lpéculations. Ainfi il y a dans leur Théolo- 
gie deux cens trente opinions différentes tou- 
chant la figure fous laquelle il faut concevoir 
la Divinité; trois cens quatre vingt feize fur la 
nature & la qualité des Ames. S’ils fréquen- 
tent les Ecoles de Théologie, cen’eftpaspour 
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y aprendre.à MenlvnœeipiiS&ù bien mourii;, 
mais pour s’inftruire dans :iï(Xf &t?lÀ foh tèk té 
avec laquelle les Orateurs ^cr^?s\fi*jpy|liYiCïj^; 
.car plnsi i y*a d’.obfc urjtté tdans Jeurâ 
.-plus r ils l'ont ap taudis, tant il eft VjEàbqiWistJe 
i Peuple ne trou ve beau que ce qu'il nfjçoçj|Hiûnd 
*pas. , ■ Les Prédicateurs s’attache nfc pi u s^taj^x p*. 
.rôles i qu’aux chofes, f&s’apliquent davantage 
au choix des mots , au tout, 'des pUralès^ & & 
périodes , qu’à la force du raifomiemfltirti uje 
fe fouciant pas de perfuader leurs Auditeurs, 
mais de flatter leurs oreilles, & de Iesamufèr 
par l’arangement étudiéde leurs difcouh&s Tout 
cela m’empécha deparler de la Religion Chré- 
‘tienne qui eft dépouillée de tout fard & de tou- 
te pompe , & dont la fimplicité neproimapbs 
peu là vérité.’ : y H ■ ■* ' • 1 41.4^3 acitiu^vu. 

* J’ai déjà ditqU’ü Àÿ^voitpeihfr^Pi#s<bii 
monde y ohles Innovateurs fuflént plus eftimés 
que chez lesMartiniens, qui en effet ibqt plus 
ou mdins cas d’un projet félon qui] eit plus 
‘ou moins ablurde* » Uti-jovir j’expliquoisà an 
certain Sapajou la nature de k^térre^iUi prou- 
■ va nt quelle étoit habitée fpufcfa fupefflfeieilSqr 
"celia mon HOimhe fèÿrii^etf tête aedàirepreu- 
• fer pour s'ouvrir un paflàge chez dis Nations 
qui étoient fouterraines àT^rddfâ Marti- 
niens. Sooprojet fut rectfavèc degéaids^plaii- 
•‘‘ dHfemenv & l’on établi eaflltôtntte Compag- 
7 me du Commerce Souterrain, dont les Allions 

furent 
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ibrent bientôt remplies, les Martiniens acou-, 
rant en foule pour porter leur argent à la Ban- 
quet ‘Mais tout le projet s’en alla en fumée, 
& ne fer vit qu’à troubler l’Etat & à ruiner les 
Particuliers. 1 On ne fit pourtant aucun mal 
à l’Innovateur , au contraire on le loua d’avois 
eu une idée fi relevée & fi hardie, en 
forte que les Martiniens difoient hautement que 
ft leur entreprife n’avoit pas reüffi, ils avoient 
du moins 

- - - La gloire de T avoir tentée. 

Cependant cette affaire m’ayant parfaitement 
infiruit du caractère de cette Nation , je for- 
mai auffi le deffein de mériter fon eftime, & 
d’améliorer l’état de ma fortune par quelque 
invention fingulière. Je m’apliquai à recher- 
cher ce qu’il yavoit de défectueux dans l’Etat, 
& je crus y avoir reuili. En effet je m’aper- 
çus que le Pals abondoit. en Artifans inventifs 
& fubtils , mais qu’il inanquoit d’ouvrages ü- 
tiles. Sur cela je propofai de faire une Loi 
pour l’établiffement de quelques Ouvrages qui 
.puflçnt être avantageux à la République. Mais 
ce projet étoit trop fage & trop folide pour 
être goûté par une nation qui n’aime que les 
folies de les bagatelles, aulli n’en retirai -je 
que du mépris de des railleries. Je m’empor- 
tai alors contre ma flupidité. Tu ntt qu’un 

: , s J-*, 
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fit , «m hrc^ , tu mérimjçpajçr tvfiurf 
dans le digne emploi, de . Porteur j c’eft ainfi 
que je m’apoftrotphois moi- même. Je ne^er- 
dis pourtant pas courage, & ayant éprouv/qne 
je n’avancerois rien apropofer dès choies fon- 
des, je réfolus de tentera je neppurroispoint 
furmonterla malignité de mon étoile par quel- 
que projet extravagant & fou, 
vris à un Sapajou , qui m’excita 
les Vers fuivans : T . 


Je men on? 
enm’adredàût 

» : J»- • • | -<?*■ 


Si tu veux te tirer dé cet état fï vil, ' - 1 r. 

Et te donner un nom tnfigne , v 

Fais quelque chofe qui Jbit digne t : _ . 

De la potence, ou deféxil. ... 

Et comme il me raconta que pluüeursavoient 
fait fortune par des fadaifes l Sa des niaiferie* 
d’Enfans , nirtout en inventant quelque non- » 
velle parure ou quelque nouvelle mode d’h*» 
bit , je compris qu’il me fàlloitablolument 
faire le fou avec des gens , qui étaient en dé- 
lire. J’appellai donc à mon fecours les inven- 
tions les plus extravagantes de nos Européens, 
& les ayant paflees en revue dans mon imagi- 
nation, je m’arrêtai aux ornemens de tete 
vulgairement nommés Perruques,- <5t je réfo- 
lus d’en introduire l’ufage chez les Martiniens. 
Une chofe pouvoit beaucoup faciliter mondef 
fein, c’étoit la quantité de chèvres que k Pafs 
nourrilfoit, & dont les poils étaient tout * rf* 
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&h*^|reà v à être, tfécés & frifés, d’ailleurs je 
É^étoiî ^oint ignorant dans cette profeflion , 
nlÈës lïienfaeureiix Tuteur l’ayant exercée, j a- 
Vois fcii l’occafion d’en aprendre quelque cho- 
fe. J'achete donc des poils de chèvre , 6c je 
irife faiS uneperrûque qùe je me mets fur la tète. 
Dflttr <*{t équ jpage je me préfente à Mgr. le Syn- 
f, ; étonne a la vue de ce Phénomène. 
Il iÜÈ demanda ce que c’étoit que cela, dcfan?, 
me donner le teins de lui répondre j il m’ôte 
la perruque de delTus ma tète, la met fur la 
tienne, & court au miroir pour fe voir fous 
cette coiffure. Il fut fi fatisfnit de fa figure, 
qiiè trefïàillant de joye, il s’écria, Jupiter n T ejb 
point mon Coujîn! 11 paffa fur le champ dans 
i’apartement de fa Femme, pour la rendre té- 
moin du fii jet de fa joye. Cette Dame agré- 1 
aWdment furprife à cette vue, ne put retenir fcâ 
transports j elle fe jetta au cou defon Mari,- 
l’alTurant qu’elle n’avoit jamais rien vu de plus 
joli, que cette nouvelle coiffure, & toute la 
Famille fut de cet avis. Alors le Syndic fe 


tournant vers moi „mon Pauvre Kakidoran , 
„iHedit-il, fi ce.quetu viens d’inventer agrée 
„aotant au Sénat qu’à moi, tu peux te pro- 
mettre nne bri liante fortune dans notre Ré- 
„publiqii& ; v 

; Je remerciai très - humblement ion Excel- 
lence dela bonne volonté qu i el]e me témoig- 
? : ^3 noit, 
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& tâ : fupliâi dèfè dhf^p^tirïefRiéqn^fè 
aite j’avois delfein 'de ’pn^eniét at^SédàFfcr'd^ 
iujct, ce qu’il râë ’ <Sl vtfic^ coixuzie 

était «oncaë cette Requête. j ‘ ; 

••■il v?-n .-W * 

j Excellentiffimes , IlluftriJJîmes , , j 

yeux, Très-Nobles & Très-Sages Sénateurs 


art# Seigneurs,, 
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e Penchant naturel, qui nie parié ‘ITMtàh^ 7e ÊÏlh 
* publie , via engage d iniàghtéï ’ céttWf >€otfuée 
nouvelle & inconnue jufqnd ce-jour, que y ai P hon- 
neur de jrréftnter à vos Excellences, tf que jejÿ^ty 
à T examen de Votre très-grave Tribunal,, ?ie doutant 

«!/<(> sut O IL Ii'/ïiV la hrxtllîcn's? ri o h.i «ru) nu m ^«Wit 
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de entier , que Fillttflre Nation Marti ni rttm eft aufft 
di\hnguét:mi re/ie des Mortels par^ks^rtuntt 
vendent la figure extérieure, refpe&abk. gd, Mai 
je, quelle leur eftfupérieure parafes qualités Ml 
Je puis pr ote fier fur ma conftence , qiié'J? t?M 
en vue mon intérêt particulier, & quifètiephi 
aucune récompenfe , m'efiimant trop hmrtwerfi je ptris 
avoir contribué à Futilité publique ftfj 4 f4i£&VÇ£(gd 
ta Nation . Si toutefois, rpps 

propos de récompenfer mon Ouvrage, J’y joujcrirpis de 
bon cœur, pour faire connaître à tomAlajerfk ^ Jîrv * 
ijuotl s'étend leur munificence, £5* 
ires d 'inventer des ctfàfes aujfi ittHesf&smêm vjtm&fi- 


W 
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refte je lue recom&pHdc aîix tonnes grâces de Yo s 
Excellences V jaijhpvicur d'etre 

smftic. Ulvllrigmcs Seigneurs, . 

p.^Vbtre très hunibl^Sc ires 
obeiflant Serviteur 

\ i . T t 

: ... ■ KAKIDORAN. 

Le Syndic ne manqua pas de produire en plein 
Sénat & la Requête & la perruque. J’appris que 
Je inême jour toutes les affaires avoient ceffé , & 
qu’ifoi’avoït été queftion que d’examiner la Per? 
füqàé tant elle avoit frapé les Elprits de cette 
erâve^Cômpagniè. Cependant on en Vint aux 

i.HÇk »t A. P r r -I / i c 

.çpjnions ; 1 ouvrage rut loue, on accepta les of- 
fres de dévoiiment de l’ouvrier, &on fui fixa 
hue récompenfe: / Il n’y eut que trois Sénateurs 
qùj'fc’Ôpdsèrent à cette'féfolution; mais on fe 
moqua d’eùx , & on les traita de gens groffiers, 
<5tpeu dignes des charges qu’ils occupoient. 

L’Arrêt duSénat ayant été dreffé, je fus mandé 
pour comparoitre dans la fàlle de l’Affemblée. 
Dès -nue je fus entré, un Sapajou des plus âgés fc 
JeVà, â me remercia au nom de l’Etat , m’aflii- 
raht qù’ôçt pourvoiroit à ce que j’eufle une ré- 
compen/e, proportionnée au mérite de mon iri- 
venf ion-j après - quoi , il me demanda combien 
il me^flitBrüît de tems pour faire une fécondé 
cdiffurfe’pàfëiiré àifcëlle-là. Je répondis furie 
prémier point, que j’étois àtfés récofnpenfép'ar 

0,3 îes 
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A Majrtinie le Septième v . 
jtfû'Moisdftftral. ^o\\ 




Digitized t 


VjC 



les aplaudiffemens que tant de-grands Perfonm- 
ges aonnoient à mon travail * & par les éloges, 
d’un Sénat suffi illuftre. Sur le fécond point, je 
prom^ une autre Perruque dans l’efpace de deux 
jours , & que pourvu que jeuflé quelques fînges 
adroits , à qui jepuffe montrer irfon art , jeme 
fêifois fort ae fournir dans l’efpace d’un Mois 
toute la Ville de Perruques. A ces mots leSyn* 
die me parla ainfi. „ A Dieu ne plaife,Kakido- 
„ran, dit > il, que cet ornement toit commun à 
„ toute la Ville , & s’aviliffe ainfi par un u&ge 
rt trop répandu. C’eft par cette parure qu’U faut 
„que les Nobles foient distingués des Roturiers. 
Cet avis fut aplaudi de tous les Sénateurs , & 
l’on chargea les Cenfeurs de prendre bien garde, 
que l’Arrêt du Sénat ne fût pas violé & que per- 
fonne ne s’avisât déporter Perruque, à moins 
qu’il ne fut du Corps de la Nobleffe, de peur quç 
les Roturiers ne foulllaffent un ornement refer- 
vé aux têtes des Patriciens. Mais cette ordon- 
nance eut le fort qu’ont toutes les Loixconcecr 
nant le Luxe, lorsqu’on y énonce des exception»» 
elle ne fit qu’exciter d’avantage le Peuple à k 
tranlgreffer ; car comme la mode des Perru- 
ques plut à tout le monde , ceux des Cito- 
yens q^i avpient de l’argent, ou des Amis tr 
çhetèrept des titres de noblefTe , de forte qu’en 
fort peu de tems une partie delà Ville fut enno- 
blie. Enfin comme ce feu - là fe répandit dans 
fes Provinces , qu’on acouroit de tous les côtés 
•. * ■ •' k. >•- j ■ - rt'tr j pour 
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pour préiènter des fupliques au Sénat, & com- 
me on en étoit fatigué, on réfolut de lever l’Arrêt 
prohibitif, &depermettre à un chacun l’ufage 
des tignafies de manière qu’avant mon départ de 
Martinie, j’eus leplaifirde voir toute la nation 
entignafifée (*) Ce fut un fpeélacle bien plaifant 
de voir tout un Peuple de linges enterré dans de 
vaftes Perruques. Le projet plut néanmoins 
fifbrt, qu’il donna lieu à letablifiement d’une 
nouvelle Epoque qui fut nommée dans les An- 
nales Martiniennes ; l’an des TignalTes. 

Pour revenir à ce qui me regarde, je dirai que 
je me vis comblé d’éloges, couvert d'un man- 
teau de pourpre , & reporté au Logis dans la 
chaife de Mgr .le Syndic, en forte que lePorteur, 
qui étoit mon collègue autrefois me fervit ce 
jour-là de cheval. Le même jour je fus admis à 
la table du Syndic ce qui continua fur ce pié - là. 
Cependant cet heureux prélude de bonheur ne 
me parut pas devoir être négligé ; je réfolus de 

S ourfuivre ma pointe, & comme onm’avoit 
onné des gens pour m’aider à travailler, j’eus 
bientotiait autant de Perruques qu’il en falloit à 
tout le Sénat ; & après - qu’un Mois fe fut écoulé 
dans cette occupation, on m’acorda des Lettres 
de noblefie conçues en ces termes : 

„Le Sr. Kakidoran, natif d’une certaine Ville 
4 , qu’on apelle Europe, ayant fi bien mérité de 

0^4 „la 

* J’abandonne cette erpreflion à tous les Chiens- 
Couchans qni vont à la chafle des mots. 
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„la République, par une invention auf& noble 
„que lîtlutaire , & tétant rendu par-làr toute la 
,,Natiôn^Martinienne redevable , nous avons 
„réfolu, de l’agrèger au- Corps de la noblefle, 

„en forte que lui Sc tous Tes Décendans foient 
,,tenus dès aujourd’hui pour bons <$c vrais no- 
„bles, afc qu’ils joulffent des droits, privilèges & 
^immunités attachées à îèette qualité, é Nous 
ordonnons auffi. que ledit lieur nefoii plus 
nommé Knkidoran, mais Kikidorian. ’ Enfin 
,,comme ce nouvel état demande quelque éclat, 
nous. lui avons afligné une penfion de deitjc 
j,cens Patars par an, afin qu’il ait dequoiTo&t- 
„nir fa neuvelle dignité. Donné dans JaoSalle 
i s) du Scnat de Martinie le 4eme du Mois, de 
%,Merian. Scellé du grand Sceau du Sénat - 
Ceft ii i ii fi que de vil Porteur je fus élévç. àla 
Dignité de noble. Je vécus quelque teih&daas 
une grande gloire & une profpérité parfaite. 

Les Martiniens remarquant que j’étois bien 
avant dans les bonnes grâces du Syndic, me fai- 
foient beaucoup la cour. Ils pouffèrent la baf- 
fe flaterie jufqu a m’atribuer dans des vers faits 
à ma louange, des vertus que je n’avois certai- . 1 
nement point. Quelques-uns ne balancèrent 
T pas de faire une longue lifte de mes Ancêtres, 

& de me faire décendre en droite ligue des \ 
Héros qui avoient fervi la Républiqiae dans les 
premiers fiecles : ils favpient pourtant bien que 
ibl ' 1 v:/.-.: . j’étoi* 
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j’étois rtë dans trn Monde inconnu. ■ Mais je ne 
me foitciois guère d’une pareille Cenéalogie, 
6c jen’étois nullement curieux de me donner 
desSinges pour Ancêtres. 

:G Cbmine cefi auffi l’ordinaire chez les Mar- 
rlniens de célébrer les Queues des grands Seig- 
tteurs,a-peu-près comme nosPoëtes célèbrentles 
«pas de leurs Majtrefles, bientôt je vis venir des 
Kimeurs à foifon, qui m’aportoient des Poèmes 
faits à la louange de ma queuë, quoiqu’ils fulTent 
bien les fripons, que je n’en avois qu’une pofti- 
the. Enfin leur adulation alla fi loin, qu’un 
i Perfonnage qui n’étoit pas de la lie du Peuple 
beaucoup près, mais dont je veux taire le 
nom par confidération pour fa Famille, n’eut 
pas honte de venir m’offrir la jouïfiance de fa 
' Femme, moyennant que je voulufTe le recom- 
r mander a Mgr. le Syndic. Ce vil penchant que 
tous les Martiniens ont à la flatterie, fait que 
' leurs Annales ne valent pas la peine d’étre luës 
quant à la matière qui n’efi qu’un vain fatras 
déloges; mais le Aile en eft vif, poli 6c élégant. 
Aulli peut-on aflurer que le Païs produit de 
r meilleurs Poëtes que d’ Hifloriens ; & que dans 
le genre fublime les Martiniens Remportent fur 
toutes les autres nations. J’avois joui d’une 
' parfaite fanté depuis que j’étois dans ce pais-là ; 
quoique je fuffe fort incommodé de la cha- 
leur caufée par . cette prélënce continuelle du fo- 
. \tr.> i 0^5 leil. 
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teiL : Cda fut caufêqüe je tombai enfin ma- 
lade d'unè fièvre violente, mais qufkie dura 
pas long-tems. Cependant -feus befoin d*un 
Médecin. Celui qu’onfit 'venir m’incom* 
moda par fon habil plus que ma fièvre; 
J^eus de la peine à m’empêcher de rire dès 
qüe je lé vis, l’ayant âuffitôt reconnu pour un 
Barbier; 1 qui m’avoit rafé autrefois. Je loi 
demandai comment il avoit pu fe trans» 
former en fi peu de tems de Barbier en Do» 
èfeur en Médecine; il me répondit quïlexer- 
çôit l’une <3t l’autre prôfefïion. Cela me fit 
balancer fi je me fierois à ce Singe univerfel, 
dt comme je lui témoignai que Pé tendue -de 
fon favoir m* éfrayoit, & que j’aimerois mieux 
être entre les mains de quelcun qui ne fîtpro* 
fefïion uniquement que de la médecine il 
me jura bien faintement, qu’on ne trouver oit 
point un tel Médecin dans toute la Ville; ainfi 
je fus obligé de m’en remettre à lui. Ce qui 
augmenta’ mon étonnement, ce fut la prom? 
fitude du Barbier-Doéteur , qui après m’avoir 
ordonné de prendre une certaine potion, s’en 
Alla aufiitôt, alléguant qu’il avoit beaucoup 
d’autres araires qui ne lui permettaient pas 
de s’arrêter long -tems auprès de moil>t.'Lut 
ayant demandé quelles étoient ces affaire» fl 
prenantes, il me répondit qtie l’heurëaprôchbit 
OÙ il devoit fe rendre dans une petite ville du 
. v " * voilinage 
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voifinage pour y faire fcs ioB^io^pi^inaireS 
4i Greficr.. * . ; un.* ■)• \u \ 

Cette Polvmathie ef\ fort du goût des Mar- 
tiniens, en forte qu’.ils ne. fe. font point dé 
fcrupule d’exercer dans le meme tem&plufîeurs 
Qffioes opofés. Ce qui leur donne cette confiant 
ce, c'eft cette vivacité d’efprit avec laquelle ilsex- 
pédient tout : Mais le? fautes & les bpvuesque je 
leur ai vu faire, m’ont convaincu qne les génies 
fougueux & pleins de feu, fervoient plutôt à 
l'ornement qu’à futilité de la République. 

Après avoir palfé deux ans dans çe Pais-làj- 
ttntôt porteur, tantôt Noble, il m’arriva une 
aVenture qui penfa être caufe de ma perte. 
Je jouifTois de la faveur de Son Excellence; 
& Madame fon Epoufe me témoignoit tant 
d’affeélion que j’étois regardé comme le prêt 
mier de ceux qui partageoient fes bonnes gra- 
des.., Elle m’honoroit fouvent de fon entre; 
tien particulier , & elle fembloit fe plaire beaur 
çoup avec moi , néanmoins elle m’ avoit 
toujours parlé avec retenue, & je n’avois point 
füjet d’interpréter mal fes démarches, étant 
bien éloigné de foupçonner qu’une Femme 
éttjCOirang, fi diftinguée par fa vertu, & par 
fa naiffance, cachât fous le voile de l’amitié 
une- paflion impure. Mais avec le tems, fes 
difcours équivoques me firent naitre quelqu^ 
foupçons j : -qui furent . confidérablement augr 

Par 


mentés 


9 y ' 
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r -'■d&'fatàtf'affe&és y- jtsgefies enfantins y. .v»v 
itv&f fmgiots, Jês foûpirs, jfbuvent même, f es larmes. 
Enfin* j'OUvfis entièrement fesiyeujtf, quand 
ji^vîÿ ehttter chef ^riûî' fine î^lîe d^ chanjfcre 
'àé la Danje.qui 4 e Maï- 

™* Trttdshet 'RikidbriâtrA *» »**»«* A. 

A/fa naijfqnie , -^flaputfeitr qui efl le partage de 
* notre Séxé, ont empechéjufquâ-préfent les étincelles 

de- mon amour renfermées dans mon coeur, d'éclater 
au dehors & de dégénérer en incendie ; mais enfin je 
fuis trop prejfce de ma'pafiîon, pour que j, en puijfc, ca- 
cher plus long-tems la violence. 

Pardonne c et indigne aveu .• , V.i i- . j «O 

Que l’excès de l’amour m’arrache. 

PTARNUSE. 

Je ne faurois exprimer combien je fùs frapé 
à la vue de cette déclaration inattendue. Mais 
comme j’aimois mieux m’expofer à la. vange- 
ance d’une Femme méprifée, que de troubler 
les droits de la nature, en mêlant mon fang 
ravec une Créature hétérogène, je répondis en 
ces termes: *' é /ter»-: 

- Madame, ...... ,’ I: . ^ 


noré, Çf les bienfaits dont il m a comble , quelque 
feu digne- que- f en fujfe , tout cela-, dis-je, fhermet 
dans une impoffibilité morale de fati faire "vos ejtfcrsi 
fans compter urne infinité d* autres motifs tpièfométf, & 
qui me i déterminent à TdexpoJb- phtiû,'Mddattré,f vo- 
tre colère , que- de.ccfrtibit'ir â ùne chojeji-êr/rfnnelle 
3 J ■ J, arm, 
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parmi les Créatures raifonnables.i , Vous exigez demoi 
ce qui vie paraît plus dur querla mon ï^aDovSI me 
chargez d'un office, dont je ne puis m'a quitter fqjëf 
couvrir de honte & d ignominie toute votre iihificc Fa* 
mille , un office dont le préjudice rejaillit principale * 
ment fur la perforine de mdh Maître. Je vous proteffe 
donc, Madame , que je ne faut ois confenthd àvotre dé. 
fr , quoi quen tout autre oçcqfion je me fiffiepp, honneur 
de vous marquer mou entière obéiffiance. . * . 

. Kl K I DO RI, À N 

J’ajoutai au bout de la Lettre le vers fuivahs 
par manière d’avis. «• , ^ 

Çùnfderez Tignàminie. ; '.-‘'y 

Uoprobre, clf la honte infinie, 1 . ' 

O il vous allez vous plonger fans retour. ' 

Si vous ne combattez cet impudique amour. 

1? FDdHsdit. retraite & le Jilence ; • V ' V> 

encor; regaffiez à loiftr r , ;• „ r ^ 

r ,: ii d* 

Enfin' raptllez bien à votre Jbûvehirf* ^ 
jdlfffUti atbever de vous guérir, • ne J 'fabt'faj 
^ tqnedeffi^que l honneur ^ la pudeur, la décence, fi 

je Achetai cette Lettre de mou cachet tSrlà 
remis à la Fille pour qu’elle la rendit - à là 



'.wyElfo tache (T abord d'exprimer fa douleur* ■„.«* 

t v MAfagm qui 

* Cette 
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* Odette Damé fi irritée diffimulâ* quélqué 
feins avec moi,' jufqu’à-ce-qu’elle eût tatrap’é 
îé Potilet qiiëlle m’âyôîf écrit. Alors, ellë 
ne garda plus de indurés. Elle fubofna dé 
faux témoins 1 , qui affurèrent avec ferment, 
qu’en l’abfencede Mgr. le Syndic, j’avois votr- 
Itr fouiller fa couche, T out cela fut conduit 
âvec tant d’adreffc de de vraifeiublanceV que 1 
le Syndic, ne doutant nullement de mbn pré- 
tendu crime, me fit jetter dans un eu - de - baf- - 
fes foffes. Dans cette extrémité, il ne nie 
reftoit qu’un moyen de me tirer d’affaires, 
c’étoit d’avouer un crime que je n’avois point 
commis, de de demander grâce de mifericor- 
de à Mgr. le Syndic. Cette démarche pouvait 
fléchir fa colère Ou du moins l’adoucir , de 
faire diminuer mon füplice. ' Je réfolus de 
prendre cette voÿe, fachant combien il extra- - 
vagant de vouloir plaider contre les Grands , 1 
furtout dans ce pais -là où l’on ne fait pas at- 
tention à la juftice d’une caufe , mais au rang 
des Parties litïgantes. Àinfi je renonçai a £ 
toute défènfe, de j’eus recours aux prières, dt 
aux larmes, fupliant, non pas qu'on me reraît • 
entièrement la peine, mais qu’on voulût bien i* 
la diminuer. * ; * * • " " 

Ce fût par cet aveu d’un crime auquel jef~ 
n’avois jamais fongé, que j’échapai à la mort, * 
mais je fus , eit revanche ; condamné ù une : 
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perpétuelle captivité. On m ota mes Lettres 
de noblelfe , de . pn, Ips lit brûler par la main 
du Bourreau. Je fus moi-même mis à la chaî- 
ne , & condamné à palier mes jours à ramer 
iur une Galère. Cette Galère apartenoit à la. 
République , qui i'envoyoit aux Mézendores, 
ou, Terres étranges., Ce voyage fe fait, une 
fois par an, & l’on part au commencement du 
mois deRadir. On va quérir dans ce pals des 
Marchandées que la Martinie ne produit pas j 
en forte que les Mézendores font à l’égard de 
cette République, ce que les Indes font à l’égard 
de nous. La Compagnie du commerce Mé- 
zendorique eft compofée de Marchands nobles 
dtroturieurs. Les Marchandées des Navires 
fe partagent aufUtôt qu’ils font de retour, en- 
tre les interellés , félon le. nombre d’ a étions 
qu’ils ont dans la Banque. Les Navires qui 
font , comme je fai déjà infînué,; des efpêççs 
dé Galères, vont à voiles & à rames, chaque 
rame a deux Forçats qui la font agir, & c’eft a 
quoi j’étois condamné. On conçoit. bien que 
ce^’étoit pas fans répugnance que je me vo- 
yois réduit à une fi dure extrémité m d’autant 
plus que je n’avois rien fait qui eût pu mériter 

3 u’on me mît avec des gens de fac & de cor- 
e. Les Martipiens jugeoient dïverfement de 
mon affaire, ils en parloient félon les diffé- 
rentes pallions qui les animoient. Les uns 
. - . * croyoient 
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croyoicnt que jetois coupable $ mais fi mon 
^crime paroi fioit atroce, la demi -grâce quon 
ïn’avoit faite fembloit au fil parier en ma fa* 
Veur. D’autres, difoient que quand je ferais 
criminel, on devoit avoir egard à mes fer vices. 
Les plus honnêtes des finges murmuraient en*- 
Ü*e eux & fe difoient à l’oreille, que f avais 
été fàuflement acufé; mais perfonne n’ofoit 
prendre ma défenfe, de peur de s’attirer à dos 
mes aeufateurs qui étoient puiiîans. Je réfo- 
îus cependant de m’armer de patience, Une 
chofe me eonfoloit, c’étoit-opa navigation 
prochaine ; car comme j etois toujours très- 
avide de nouveautés, je me réjouifibis d’avance, 
«fpérant de voir dans ce voyage des 'choies 
étonnantes, bienque je ne voulufie pourtant 
pas ajouter M à tout ce que les Mariniers 
me racontoient, & qu’il ne pût m’entrer 
dans l’efprit qu’il y eût tant de de fi étonnons 
prodiges dans la Nature. La Galère fur la- 
quelle j’étois , avoit divers Interprètes qui 
étoient aux gages de la Compagnie des Mé- 
- ji zendores, dce’étoit par leur fecours que le j 
:■! 1 trafic fe faifoit entre les deux » * 
r-i- ‘ ‘ î • nations. 
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NAVIGATION de klimivs aux 

TER R E J ETRANGES. -I /; . u- ^ 

A vunt que j’entre en matière, il ell bon 
jfV d’avertir lesCenfenrs rigides de de mauvai- 
lè humeur, de ne pas trop froncer Je fourni , 
arix cli'ofes que je vais racçjnter, parcequ’elies 
lèlir paroitront contraires à la Nature, & par- 
lai meme incroyables : 


» 


03 J 

: ruiüdlcnq 
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Par un pompeux amas de brillantes paroles i 
, Je raconte des faits , & 1 non des fariboles, 

mÊttOttttoinj que ce que je vai dire eft incroya-; 
bie,mifti»»très*vrai , de j’en’ ai été le témoin ocu-> 
laire. Les gens rudes & ignorans qui n-’ont^ 
jamais mis le pied hors.de leur porte, comptent 
pour Fable tout ce qui eft au-delà de leur por- 
tée. Mais les fi vans,, furtout ceux quLfcnt 
verfés dans la Phiftqne,' & qui ont apris par 
l’expérience combien la Nature eft féconde, de 
combien elle varie dans fes productions, por- 
tent des jugem etw^plus. équitables furies chofes- 
que les voyageurs racontent quelque étranges 
qu’elles foient; 

à ii 3 r ■■ jp/.. 
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Eft on plu s étonné dam les Alpes cruelle! 

De voir de tous côtés des coüs longs &* pendant. 
L’efl-on dans Mero'é * pour y voir des mamelles 
T lus grojfes la moitié que les plus gros Et fans ? 
Que dis-je! efl-on furpris , quand on voit lanar 

ture 

Prodiguer aux Germains la taille la figure. 
Leur donner un tein , blanc , des cheveux blonds , 

crépus f 

Des yeux bleus , un air fier , des bras longs 

charnus l - 

. Mais que dirons-nous des Pigtnées, 

. Et de leurs nombreufes Armées, 

Dont le plus grand Soldat tPa pas deux pieds 
■ de hautl 

Cela nous paroit un défaut, 

Dont la feiile penjêe à rire nous excite, , . ' 
Et nous f râpe d’ étonnement; 

Mais pour la Gent courte , & petite. 

Chez qui nul lteft fait autrement. 

Ce fpeélacle n'a rien que de fort ordinaire . 

On n vu autrefois dans la Scythie des Hommes, 
nommés Arimafpes, qui 11’avoient qu’un oeil au 
milieu du front , d’autres qui avoient la plante 
des pieds tournée devant derrière. On en a vu 
en Albanie qui avoient des cheveux blancs dès 

leur 

* Ile d’Egipte : les Géographes varient fort fur fa Situa- 
tion. . 
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lèurEnfance. Les Sarmâtes ne mangeoient que de 
trois en trois jours. En A frique on célèbre en- 
core la mémoire de certains perfbnnnges qui 
faifoient mille enchantemens en prononçant 
feulement quelques paroles. On a vu des gens 
chez les Illjnens, dont la vuè tuoit ceux, qui les 
regardoient trop long-tems quand ils étoient en 
colère. Ils avoient chacun deux prunelles à 
chaque oeil. Dans les montagnes des Indes, 
on a trouvé des Hommes qui avoient des têtes 
de chien, qui japoient comtîie ces Animaux, <5c 
on en a vu d’autres qui avoient leurs yeux der- 
rière les épaules. On en a découvert d’autres 
aux extrémités des Inde$,qui avoient le corps tout 
herifle de .poils , ou chargé de plumes comme 
des oifeaux , ne prenant aucune nourriture, & 
ne vivant que de l’odeur des fleurs qu’ils vont 
humer* 4 Qui efl-ce qui croiroit ces chofes & 
plufîeurs autres femblables , fi Pline. Auteur * 
très-grave n’afluroit, non pas qu’il les a enten- 
du raconter à quelcun , ou qu’il les a lues dans 
quelque livre , mais qu’il les a vues de fes pro- 
pres yeux? Qui croiroit enfin que la terre eft 
concave , qu’elle renferme , dans fes entrailles, 
un foleil, & des Planètes, fi ce miflère n’avoit 
été découvert par mon expérience ? Qui croi- 

' R a roif, 

* Pline le Naturalifte étoit un bon homme, fort crédule, 
fort amateur du merveilleux, & qui a écrit beaucoup de 
chofes qu’il ne favoit que par des gens peu dignes de 
foi. 


Digitized by Google 



a6o VOYAGE 

roit* dis- je, qu’il y a’ un pbïs habite par des 
Arbres animés & raifounables, fi cette racine 
expérience n’avoit ôté toüt fujet de doute. Ce- 
pendant , je ne ferai de procès à perfonne pour 
en douter encore 5 car j'avoue, que j’ai eu moi- 
même des icrupules à cet égard, avant -que jefis- 
fe ce voyage, & je traitois tout cela de con- 
tes à dormir debout. 

, Au commencement du Mois de Radir, 

Nous faifons voile enfin, nous fendons les 

Vagues \ . . 

Pehdant quelques jours nous eûmes le vent fi 
favorable , qu’il ne fut point befoin du tout de 
faire agir nos rames , vu ques les voiles fuffi- 
joient pour nous faire voguer $ ce qui m’acom- 
modoit fort} mais quatre jours après, 

Le vent tombe , ÈJ ’ fondant la voile e/l inutile : 
Allons, Formats, courage , ùf d’une main agile 
Exercez fur les flots vos trenchans avirons. 

Le Patron du Navire , ou fi l’on aime mieux, 
le Capitaine de la Galère, voyant combien ce 
travail m’étoit dur, permit que je me repofaf- 
fe de teins en tems , & m’exemta enfin tout a 
fait de cet oflîce d’efclave. Je ne faurois dire 
d’où lui vint cettô corapalfion envers moi , fi ce 
fut parceqn’il étoit perfuadé de mon innocen- 
ce , ou parcequ’il me jùgeoit digue d’un meil- 
leur 
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leur fort à caufe de la fimetife invention des 
Perruques. Il en avoit trois lui-même, qu’il me 
chargea de lui frifer & acomtnoder j de forte 
que me voila devenu de Forçat Frifeur de per 
ruqoes. La bonté du Capitaine alla toujours 
en augmentant , & lorfqu’il envoyoit un nom- 
bre dePerfonnésà terre, il me mettoit toujours 
de la partie , ce qui me donnoit lieu de fatisfai- 
re ma curiofité naturelle. 

Nous fumes quelque terns fans rien voir de 
fort remarquable j mais bientôt 

Au milieu de la mer nom vîmes des objets. 

Qui nous parurent fort étranges , 

C’étoient des Sirènes, qui dés -que la Mer étoit 
un moment tranquille , acouroient en nâ- 
geant vers notre navire , & nous demandoient 
l’aumône : ' 

Elles êtoient dé formé humaine } 

Charmantes pleines d’apas » 

De la ceinture en haut; mais dedà jufqu'en bas . 
Elles n' offraient aux y eux qu'me horrible baleine, 

La Langue qu’elles parloient étoit afles fembla- 
ble à celle des Martiniens , aufli s’entretinrent- 
elles avec piufieurs perfonnes de l’équipage fans 
le fecours d’aucun Interprète. Une d’entre el- 
les me demanda un morceau de chair Calée , <5c 
le lui ayant donné , elle s’écria 

Tu feras un Héros puifattt, & glorieux* 

R 3 Cet- 
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Cette prohètie me fit rire ; la regardant com- 
me vaine de extravagante, quoique les Mariniers 
m’afliiraffent que rarement les prédirions des 
Sirènes tomboient à faux. Après huit Jours de 
navigation , nous découvrîmes les Pals que les 
Pilotes nomment Picardanie. En entrant dans 
le premier Port, j’aperçus une Pie qui voloit 
autour de notre navire , & l’on m’aîTura que 
cette Pie étoit l’InspeTeur Générai des doua- 
nes de des gabelles. J’eus de la peine à m’em- 
pecher de rire en entendant cela , dt en voyant 
un fi grave perfonnage ' - 

S’élever dam les airs fur des ailes de plumes . . ' 

Je jugeois par la figure de l’infpedeur général, 
de celle des Gardes de là Douane, que je cro- 
yois devoir être des Mouches , puifque leur Gé- 
néral étoit une Pie. Celui-ci ayant allés volti- 
gé autour du navire, prit fon vol vers la terre, 
de revint bientôt après avec trois antres Pies de 
moindre condition, de toutes enfemble elles fe 
perchèrent fur la Poupe de la Galère. Je crus 
que je crévcrois de rire, quand je vis quelques- 
uns de nos Interprètes s’aprocher avecjrelpetn: 
des ces Pies, de s’entretenir avec elles. La 
eaulè de leur venue étoit pour s’informer , fé- 
lon la coutume, s’il n’y avait point de contre- 
bande dans notre navire, de furtout de ces her- 
bes, qu’on nomme vulgairement Slac. On vi- 

fitc 
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fite ordinairement tous les coins dt recoins du 
• navire, toutes les malles, coffres de hardes mt> 
mes ; pour découvrir s’il n’y a point de cette 
herbe qui cil très-févérement défendue. La 
raifon de cette défenfe vient de ce que les Ha- 
bitans ont acoûtumé de donner des chofcs très- 
utiles en échange de ces herbes étrangères, qui 
diminuent auffi le prix de celles du Pais les- 
quelles fervent néanmoins au meme ufage: 

De forte qu’en cela les Picardans reflèmblent 
aux Européens, qui n’eftiment les chofes qu’à 
proportion de l’éloignement des lieux d’où on 
les tire, de où elles font produites. L’infpe- 
âeur général des douanes defeendit avec les 
autres Pies dans notre Navire , de en fortant il 
nous regarda de travers, témoignant par-là • 
que le commerce avec les Picardans nous feroit 
défendu $ parce que nous avions de la contre- 
bande. Mais le Capitaine de la Galère, fâchant 
déjà par expérience de quels moyens il faut ufer, 
pour apaifer Ms. les^ Infpeéleur» des Doua» 
nés, fît préfent de quelques livres de l’Herbe de 
Slac à celui-ci, qui faifoit tant de bruit, de il le 
rendit plus fouple qu’un gant, de forte qu*ii 
nous permit de décharger notre navire, de de 
vendre toutes nos marchandifes. Là-deffus, 
nous vîmes arriver une troupe de Pies. Cet- 
oient des Marchands, qui venoient faire des em- 
plettes fur notre bord. Le Capitaine ayant ré- 

R 4 folu 
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folu, de débarquer fon monde, defcendit d'a- 
bord à terre lui quatrième , ordonnant au relie • 
de le fuivre. je fus du nombre des quatre qui 
Tacompagnèrent, l’autre étoit un Confeiller du 
commerce, 6c le troificme un Interprète. Nous 
fumes invités à diner par l’Infpeéleur Général : 
le repas fe fit fur le plancher, parceque les Pi* 
cardans ne pouvant le tenir afHs , n ont point 
Pufage des tables. Les Services forent brillans 
ôc fplendides. La cuiline étant placée au plus 
haut étage de la maifon, chaque fervice décen- 
doit au travers d’une efpèce de gargouille, fur 
un petit chariot tiré par des Pies. Le repas 
étant fini l’Infpeéteur nous voulut montrer ü 
Bibliothèque. Elle étoit remplie d’one quanti- 
té confiderable de livres fort petits $ car les plus 
gros Volumes, &■ les in-folio étoient à peine de 
la groïlèur de nos écrennes mignonnes. Je 
pouvois à peine m’empecher de rire, lorfquè 
je vis le Bibliothécaire voler au plus haut rang 
des livres pour en tirer les in douze, 6c les in 
otflavo. Quant aux maifons des Picardans, 
elles différent peu des nôtres pour la ftruéhirti, 
6c les meuble», mais il efl à remarquer que . 
çette nation couche dans des lits forpendus près 
du toit, où ils font placés comme des nids d’or- 
féaux, . 

Quelcun me demandera peutétre , com- 
ment des Pies, qui font une des moindres eipès 

ce- 
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ces d’oifeaux, peuvent conflruire des édifices 
de cette importance: mais cette dificultéeft en* 
fièrement anéantie par mon témoignage , car 
j’ai vû bâtir de fond en comble une Maifon , à 
ja quelle on employoit à la vérité quelques mil* 
liers d’Ouvriers , qui par leur nombre & leur 
facilité à voler fupléoient au manque de forcer 
Et c’efl pourquoi, les Edifices fe bâtiflènt avec 
prefqu autant de vîteflè que chez nous. . La 
Femme de l’Inlpeéteur ne parut point; elle 
netoit pas encore relevée de couches ; car les 
Acouchées ne fortent point dans ce païsda, tant 
que leurs Petits font hors d’état de voler; mais 
le mari nous dit, que dès-que les liens auraient 
des plumes fa Femme fortiroit. . . ; . 

• Nous ne Ames pas un fort long féjour chez 
les Picardans, ainfi je ne faurois mieux les faire 
connoitre, ni donner de plus grandes lumiè* 
res fur la nature de leur Paï?. Tout ce que je 
lài c’eft que la nation étoit en guerre avec fes 
voifins les Tourdes , ou Grives, & qu’elle étoit 
dans de grands embaras àcaufe d’une bataille li- 
vrée dans les airs , où les Picardans avoient été . 
battus. Leur Général ayant été aeufé d’avoir 
• donné lieu à la perte de cette bataille fut mis 
en arrêt , & par ordre du Conlèil de guerre on 
lui rogna les ailes, qui ellun fuplice guère moins 
dur que la mort chez cette nation. Après 
* que nous eûmes laide nos marchandifes , ôc 
: : * K 5 * fait 
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fait notre cargaifon de celles qu’on nous avoit • 
livrées en échange, nous remiines à la voile. 
Nous étions à peine à quelque mille pas du ri- 
vage que la Mer nous parut couverte déplumés, 
ce qui nous fit juger que c étoit au deffus de cet 
endroit que la bataille avoit été livrée entre les 
Pies & les Grives. 

Après trois jours d’une heureufe naviga- 
tion, nous abordâmes au Païs de la Mufique. 
Nous jettames l’ancre, & nous décendimes à 
terre, faifant marcher devant nous un de nos 
Interprètes avec une Baffe. Cela me parut ri- 
dicule à moi qui ne favois pas à quoi pouvoit 
fervir cet infiniment; d’autant que nousiétioiis- 
dans des deferts , où je ne ypyois aucune ' trace 
de créature. Cependant notre Capitaine fît 
former de la trompette, pour avertir les Habi- 
tans de notre arrivée. Ace hruit, je vis acou- 
rir trente Baffes ou environ , qui marchoient 
fur un pied qui étoit le feul qu’elles euffent. 
Tout cela me fembloit un enchantement, n’a- 
yant rien encore vu qui m’étonnaât d’avantage. 
Ces Baffes, ou ces Violons, comme on voudra 
les apeller, que je compris être les Habitans de 
ce pais. là, êtôient faites ainfî: En haut, elles 
«voient un cou , au bout duquel étoit une tête 
fort petite; le Corps étoit lui -même étroit & 
ferré. Il étoit couvert d’une certaine écorce 
polie, & placée de manière qu’entre elle <3c le 
r , corps 
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corps il y avoit encore une efpace vuide. Au 
milieu du ventre & fur le nombril , la nature 
nvoit mis un chevalet avec quatre cordes. Tou^ 
te la machine n’étoit foûtenuë que fur un pied; 
de forte que chacun de ces violons , (autant fur 
une feule jambe, parcouroit en peu de teins des 
champs de grande étendue. Enfin, pour couper 
court, on les eut pris pour de véritables infini mens 
à caufc de la reffemblance, fi ce n’efi qu’ils avoient 
deux mains & deux bras. D’une main ils tenoient 
l’archet, & de l’autre ils touchoient les cordes, ' 
Notre Interprète les provoqua à un entretien : 
il prend l’infirument qu’il avoit aporté , <5c ' 5 

D'une viain adroite & légère 

U en tire de doux accent. 

Bientôt on lui répondit, & enfin ils commen- 
cèrent à fe communiquer mutuellement leurs 
penfées par la Simphonie. Il nous parut aii 
commencement qu’ils jOuoient adagio , & avec 
affés d’harmonie, mais un moment après ce fu- 
rent des diflonances qui écorchoient les oreil- 
les. Enfin le tout fe termina par un doux & 
agréable praftoi qui fit pouflèr des cris de jôye 
à notre équipage , qui diloit que cela marquoit 
qu’on étoit convenu du prix de notre cargaifbm • 
Nous aprimes en effet que les prémiers airs qüi 
étoientfur le ton grave avoit marqué le prélude 
de l’entretien , qui avoit tenu lieu de révé- 
rences, & decomplimens: Que pendant les dis- 
Ji-. ■ fonan- 
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fonances, il avoit été queflion du prix des mar- 
chand ifes : Et qu’enfin le doux prefto figaifioit 
que l’on étoit d’acord fur l’achat, <5t fur la ven- 
te; & peu de tems après nous bâclâmes notre 
Navire , & en drames nos marchandifes. Cel- 
le qui e/l de meilleur débit dans ce païs-là, c’eft 
lacolofane, dont les Habitans frotent le crin 
des archets, & les cordes qui font les in/lrumens 
de leur langage. De-là vient que ceux qui font 
, convaincus de quelque crime , font, punis par 
la privation de l'archet, & cette privation, efl à 
l’inftar du dernier fuplice, lorfqu’elle e/l perpé- 
tuelle. Ayant apris qu’on allait Juger un pro- 
cès dans un Tribunal du voifinage, j’y courus, 
pour voir comment on procèdoit au droit en 
Mufique. Je vis que les Avocats audicu de dé- 
clamation remuoient leur archet, pour faire ré- 
fonner les cordes de leur ventre. Durant le 
plaidoyer, on n’entendoit que des diflbnances, 
& toute l’éloquence fe bornoit à des remue- 
raens de doigts de de bras. Dès-qu’on eut ce/Té 
de plaider, le Juge fe leva, prit un archet & 
joua adagio un air qui contenoit la fentence , à 
la lin de la quelle, les Exécuteurs s’avancèrent 
& arrachèrent l’archèt au Coupable. Les En- 
fans de ce Pats-là re/îèmblent à des Poches de 
Maître à danfer. Ou ne leur permet point l’ufage 
de l’archet avant l’âge de trois ans complets. Des- 
quels font dans leur quatrième anneé, on les en» 

voit 
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voit à l’Ecole oiiils a prennent à tirer des Ions a* 
cordans de leurs cordes, & c’eft-là ce qui s’apel- 
le chez nous aprendre à lire & à écrire, lis 
relient fous, la férule, julqu’à ce qu’ils fâchent 
parfaitement mettre leurs cordes à l’UnifTon. 
Nous étions fort incommodés de ces Enfans, 
qui nous étourdifîoient avec leurs accens plain- 
tifs. Notre Intrepréfe, lavant dans le langage 
uinfical, nous alluroit que ces Enfàns nous de- 
mandoient la charité d’un peu de colofane. 
Quand ils tnendioienr, ils rendoient un fon gra- 
ve ou adagio , & quand ils avoient obtenu, leur 
fon devenoit vif, ou frefto ; car c’étoit ainfi 
qu’ils rendoient grâces. Mais un refus déran- 
geoit toute cette Orqueftre. Ayant achevé 
heureufement les affaires qui nous avoient rete- 
nus au Pals de la Mufique , nous remimes à la 
voile vers la lin du Mois de Cafan, & dans peu 
de jours nous découvrîmes des terres dont l’o- 
deur puante, nous lit juger que cetoit la Py- 
glolfie, dont les Habirans différent peu des 
Hommes, excepté que n’ayant point de bouche 
ils parlent du derrière. Le premier qui vint 
fur notre bord étôit un riche Marchand , qui 
oommcnçoit déjà à vouloir traiter du prix de 
nos Marchandées, Malheureufement pour 
moi , notre Barbier tomba malade auflitôt que 
nous eûmes abordé & jetté l’ancre au port, de 
forte que je fus obligé de me faire râler par un 

Fra- 
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Frater Pygîofïê, & comme ces fortes de gens <■ 
ont encore plus de babil dans ce païs-là , qu'en 
Europe , celui-ci empefta fl fort la chambre ou 
il me rafoit, que nous fumes obliges d’y brûlée 
bien de l’encens, pour en chaffer la mauvaife 
-odeur. j’ étois déjà fl acoûtumé,aux ebofes - 
merveilleufes, que je ne trouvois plus rien de trop 
étrange. Mais le défaut des PyglofTes nous é- 
tant un peu trop dur à fuporter dans leurs con- 
ventions, nous ne demeurâmes pas au-delà du 
tems neceflàire à nos affaires, & nous partî- 
mes incontinent, de peur de nous trouver à un 
repas 011 un richard du Païs nous avoit invités. 
Son invitation nous fit frémir; ne pouvant y 
aquiécer fans nous condamner à un continuel 
filence pendant que nous ferions à table. Lors- 
que nous levâmes l’ancre pour fortir du port, 
les PyglofTes, rangés fur le rivage, nous fou- 
liaitoient du derrière une heurèufe navigation, 
mais comme le vent venoit juftement de ceco- 
té-là, nous leur fàiflons ligne de rengaîgnér 
leurs complimens ; & je compris , alors qu’on 
peut être incommode à force d’étre poli. Les 
Marchandées que les Martiniens aportent chez 
les PyglofTes, font des eaux de fenteur, & diver- 
fes efpèces d’aromates. 1 ' r v - ’ ■ * v 
Nous cinglâmes vers la terre glaciale, dont 
■*afpe& fait frémir 5 de aucun païs 11e m’a . jamais 
paru plus malheureux de plus digne de corn- 
- . paf- 
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paillon que celui-là, qui n’offre aux yeux que 
de montagnes toutes couvertes de neige. Sur 
le fomnièt de ces montagnes, où Je foleil ne 
porte jamais fes raïons, on voit ça & là des Ha- 
bitons de glace ; car tout ce qui efï fur la cime 
des rochers ibuffre un froid continuel. De là* 
vient qu’on n’aperçoit qu’un brouillard éternel, 
& s’il paroit quelque lueur, ce ne peut être 
que la gelée blanche. Les Vallons aiûdes- 
fous de ces montagnes font au -contraire brÛJ 
lés du feu qu’ils exalcnt lorsque le foleil éclai- 
re: c’eft pourquoi les Habitans n’ofent pas dé- 
cendre des montagnes , à moins que le Ciel ne 
foit entièrement couvert, & dès- qu'ils voient le 
moindre ralon du foleil, ou ils retournent fur 
leurs montagnes, ouilsfe précipitent dans d’obs- 
cures, cavernes. Il arrive fouvent que Je foleil 
les furprend en chemin, & qu’il Jes fond, ou 
leur fait éprouver quelqu’autre mal. Les Cri- 
minels font amenés dans la plaine, quand le 
tems eft bien couvert; on les attache à un pieu, 
& on les laiffe-là expofés aux râlons du foleil 
lorfqu’il reparoitra. Les Marchands empor- 
tent les Minéraux de ce Païs-Ja tout cruds; car 
les Naturels du Pais, ne pouvant foufrir le feu, 
ne fauroient non plus forger les métaux. On 
croit toutefois que le commerce de la terre 
glaciale vaut plus qu’aucun autre des Mézendo- 
res. Tous ces Pais dont |e viens de parler 

font- 
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font fous la domination de l’Empereur de la 
contrée dite proprement Mézendore ; car les 
autres Provinces ne reçoivent ce noni que par 
abus, & parceqn’il ploie aux Voyageurs de le - 
leur donner ; elles lont neanmoins diffinguées 
entre elles , comme on l’a déjà pu remarquer 
par ce que j’en ai dit dans ce Journal, La con- 
trée où l’Empereur refidê,eff comme le centre 
de Tes vades Etats. "Nous arrivantes à la vue 
dè la Capitale après huit jours de navigation. 
Nous y trouvâmes tout ce que les Poètes nous 
ont chanté des focietés des Bêtes, des Arbres ^ 
& des Plantes douées de raifon. Là, tout Ani- 
mal, tout Arbre qui obéit aux Loix de l’Etat 
peut avoir droit de Bourgeoifie. On croirait 
peutétre qu’un fi grand mélange de créatures 
de diverfes formes & de diverfes efpèces , de- 
vrait caufer des troubles dans l’Etat: point du 
tout , & c’eft cette même diverfité qui produit 
un très bon effet par la manière fage dont 
les loix y ont réglé toutes chofes à l’égard des 
affaires & des emplois dont on ne charge per- 
fonne à qui ils ne foient convenables. Ainii 
les Lions commandent , à caufe de leur coura- 
ge naturel. Les Elefans compofent le Sénat à eau- 
le de leur pénétration. Les Caméléons fervent 
à la Cour parcequ’ils font inconftans & fujets 
au Changement, Les Troupes de terre font 
compofécs d’ours de Tigres & autres fembla- 

* blés 
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Wes Animaux guerriers. Celles, de mer font 
mêlées de Bq£u& <5c de.Tanrçaux; parcequ’il 
faut des gens Amples } mais .(-«des , durs, & in- 
flexibles pour la jner. . II. y a une Ecole de Ma- 
Eisié où l’on inftrjuit de jeunes. Veaux, qui font 
4 >ns ce Pais- là comme nos gardes marines, 04 
nps.gardes de l’Etendart , d’o.ù l’an tire les Offi- 
ciers de Vaiileau. . Les Arbres ont les emplois 
4 e Juges, à caufe de leur modération naturelle. 
Les Oyes font les Avocats des Tribunaux Su- 
périeurs, & les Pies le font des inférieurs. Les 
Renards deviennent Ambaflàdeurs, Légats, Plé- 
nipotentiaires, Agens, ÔL Secrétaires d’Ambas- 
Jàde. 1 Lès Corbeaux font chargés de l’admi- 
njflcation des Héritages qu’on laifle. Les Boucs 
font tous Philosophes, & le plus fouvent Gram- 
mairiens, tant à caufe des cornes dont la natu- 
re les a armés, pour luter contre leurs Adver- 
failles fur les moindres niaiferies , qu’à caufe de 
leurs barbes vénérables, qui les fait diflinguer 
des autres créatures. Les Chevaux font Çon- 
fuls ou Sénateurs: Les Propriétaires des fonds 
ft des champs font les ferpens , les Taupes, les 
loires, les rats: Les Oifeaux font Courier*, de 
MeiTagers. Les Anes font Diacres pareequ’ils 
fa vent braire.. Les Roffignols font chantres, & 
muficiens. Les coqs font chargés de la garde 
des tilles, & font le gué. Les Chiens font fen- 
dnellc aux portes; . Les Loups font Partifans , 
(ni S Trai- 
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Traîîans, Fchnîers>(5énéraüx f Qjiümîs dtc. 
les Oifeaux de proye font leurs Officiers. - & 
"**• Cette attention à donner à un chacune^ 
qui livi coiivient'j'fdk que touteft a d miniftré fe- ; 
Ion l’Ordre desefioffes Sc cet Empire doit 1er- 3 
vir de modèle à tous les Législateurs: car ft 
nous* voyons ailleurs des îniferabîes fans inéri-* 
te, exercer des Emplois, Cen’eftpasla faute du» 
païs qui produit de' telles gens niais de cet» 
qui ne favcnt pas faire un bon- choix: âc ft lW 
nV égard qu’aux talens ÔC aux choies à quoi 
bon' efl propre ira a n&rvéilfës , ôz l’Etat 
fera parfàiténfeàt : bîéh-gouvèi^.»^ : 

' Les Ànnàlçï dè cfePais - là- fi^nlflent w 
preuve dé la jufleflède cette maxime : ’On y lit? 
que fous l’Empereur-Lilako, l’Iâffàtué dèritj’ar 
parlé ayant été abolL les charges furent “confé^ 
rées indifcreiTKnent à quiconque' aVëit de bon- 1 
nés qualités; mais celacauf^tahtdehrdutllaiUi- 
ni, qu’il lembldit qtie cetoit faît de f Empitf] 
En effet le Loup pat exemple, s’étàiir bien aqûitN 
té de fes fondions dans lés Fettoes, prétendent 
j quelque chofe de plus, de on le failoit Sénateur; 
On Arbre- s’étoit'il rendu recdmmandable dans 
un office de Judicafure, on le falfoit Surinten- 
dant des finances: Enfin un &ouc; ou un PhU 
■lôfophe, que fes Difciples élevbiënt-ju [qu’au* 
nues, à caùfe dè fon opiniâtreté invincible à dé- 
fendre fes fèntihiens , enflé desdoUanç>es qu’on 
i V / loi 
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ilui pfodiguoit,guettoit quelque charge impor- 
tante, de obtenait le premier emploi vacant à la 
.Cour. Le Caméléon qui lait feindre 6c céder 
au teins, vouloir devenir Profcflèur, alléché par 
Pefpoir du gain, &Î obtenoit fà demande. Qu’ar- 
riva- e-il de tout celalpas autre chofe, finon que 
Je Bouc fut auffi mauvais Courtifan, qu’il avoit 

brave Philojbphe; car cette fermeté à fou- 
|epir jdes,. opinions qui avoit fignolé le Philofo- 
pàe, fe trouvoit déplacée dans le Courtifan , qui 
c&egqjie moins la vérité, que Ion avantage, & 
qui ckange-de fentimept félonies circon fiances; 
ça^^ilégereté, & l’inconfiance confiituent l’es- 
ffence du Courtifan : Mais, ce qui feçoitrun dé? 
faut chez ces Mrs efi une vertu dans les Ecoles, 
où l’opiniâtreté de la confiance à défendre fes 
opinions font regardées comme les marques 
^’umgfand courage, & d’une grande habileté. 
Enfin, pour abréger, cette conduite rendant 
jesrfâlen* inutiles , l’état étoit -fur. le., point de 
tomber dans une afreufe décadence , lorfqu’un 
fege Elefant nommé Baccari , représenta vive- 
pient le danger à l’Empereur , qui réfolut de 
mettre enfin une digue à ce torrent, La Ré* 
formation commença peu-à-peu avec beaucoup 
dpfagcfiè, car fi on eût voulu d’abord dépofec 
fclutle .monde à {g fpis, le remède eût été pire, 
que 1© mal : oh aUoit piedrf- pied ; dès- q u 5 il va- 
quoitiiin emploi , on éçartpit tous ceux à qui il 
'iniyi S 2 ne 
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ne convttjoit pas, <5t on le conférait à celui qui 
y étoit propre. Le fervice important que Bac» 
cari avoit rendu a l’Etat dans cette occafion, 
lui valut une Statue qui fut érigée en ion Bon» 
neurdans la grandTlace de la Capitale, où Foa 
peut encore la voir. Depuis ce tems-là, les an- 
ciennes coutumes font réligieufement obfervéet 

1 Je tiens cette anecdote de la touche de no»- 
tre Interprète, qui l’avoit* aprife d’une Oye^vec 
qui il étoit fort lié, & qui paffoit pour un defc 
premiers Avocats de l’Empire Mézendorîque. 
On voit dans cet Empire une Quantité prodi* 
gieufè de chofes merveillenfes & étonnantes, 
qui attirent la curioiité des Etrangers» Le feii 
fpe&acle de ces Animaux de différente efpèce; 
Obrs, Loups , Oyes , Pies déc. qui vont & vien- 
nent, parlent & raifonnent entre eux , n’eft pas 
un petit fujct de furprife & de joye pour des 
yeux qui n’y font point acoutumcs; ; , ^ 
j Le prémier de la ville qui vint fur notre 
bord, fut un Loup maigre, ou un Inlpe&eur: 
il-étoit acompagné de quatre Oifeaux qui étoient 
ce que nous apellons des Viliteurs. Ces Mrs» 
firent enlever de nos marchandilès celles qu’ils 
trouvèrent le plus à leur goût, & nous com- 
primes qu’ils n’étoient pas no vices dans leur em- 
ploi, & qu’ils en favoient allés bien tous les 
principes. Le Capitaine me fit cependant k 
fracc de me mener avec lui lorfqu’il fut û terre 
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pour la prémièrè fois. En entrant aux portes 
de la Ville , un Coq nous vint demander d’où 
nous étions, où nous allions &c. & ayant rapor- 
té nos réponfes au Dire&eur général de la dou- 
ane, celui-ci nous pria à fouper. Sa Femme, 
qüi paffoit pour une des plus belles Louves du 
Païs,netoit point de la partie. Nous fumes 
que le mari étoit fort jaloux , & qu'il ne laiüoit 
pas volontiers voir fon Epoufe aux Etrangers, 
furtout à des gens de Mer, qui afàmés par une 
bague continence, font fort friands de femmes 
& de filles , & fe jettent volontiers fur la pré- 
roière qu’ils trouvent, lorfqu’ils ont abordé 
quelque part. Néanmoins il y avoit plufieurs 
Dames à ce repas, entre autres la Femme d’ün 
Chef d’Efcadre, qui étoit une Vache blanche 
tachetée de noir. A côté de celle- là, étoit une 
Fouine de Province, mariée à un Veneur de la 
Cour. Pour moi, j’étois à côté d’une Truye, 
Femme d’un Inlpedeur des Cloaques ; car ceux 
à qui l’on donne cet emploi, doivent être de ra- 
ce de Porc. Cette Dame étoit fort iàlope, el- 
le mangeoit fans fe laver les mains , ce qui eft 
aufli fort ordinaire dans ce païs-là : MaisMdme 
la Truye me paroifioit extrêmement officieufe ; 
car elle me fervoit toujours de tout. Chacun 
étoit d’autant plus étonné de cette attention, 
que les Porcs ne font naturellement pas fort 
polis : mais j’aurois vobntiers difpenfé ma voi- 
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fïne de tant de foins ; car je n’ai mois point à 
recevoir k inangér de fes mains. Il faut re- 
marquer ici (pie quoique tous les Habitans de‘ 
PEmpire Mézendorique foîent brutes , ils ont 
néanmoins des mains qui s’avancent hors des 
pieds de devant, & c’eft en cèla feulement qu’ils 
différent de nos- Quadrupèdes V|Uant à la figure 
extérieure. Comme ils font tous velus & cou-' 
verts de poils, ou de plumes ,‘*ils ne portent au- 
cun habit. Seulement les riches fe diftinguent 
des Pauvres par des ornemens, comme des co- 
Hers d'or ou de perles, ou par des rubans qu’ils 
entrelacent dans leurs cornes. La Femme du 
Chef d’Efcadre en avoient les fiennes fi char- 
gées, qu’à peine on les apercevoit. Elle difoit 
pour exeufer fon Mari de n’avoir pu fe trouver 
au repas, qu’il avoit été retenu au Logis pour 
parler avec deux Pies, qui dévoient plaider pour 
lui an prétnier jour dans un procès qu’on lui 
avoit intenté. 

Le repas fini, je remarquai que la Truye a- 
voit de grandes conférences avec notre Inter- 
prète.’' Ellé'Iui faifoit confidence de l’amour 
qu’elle difoit fentir pour inoi:'* L’Interprète lui 
àvoit promis de m’en parler, & de me dîfpofer 
à fatisfaire fà pafiion. 11 rn’en parla en effet, 
iriais Voyant bien qu’if n’y avoit àudun foccés à 
èfperér , il me conféit la - dè : fii i ! in affurant que 
la Truye rerptteroit 'Gief&^lTérre pour obte- 
r <> . , nir 
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ce qu’élfe fduthaitoit de moi. Dès - lors je 
: me tapis' dans’ Je Navire , n’ofant pas en fortir, 
Surtout depuis que j‘eus aprls qu’un ancien A- 
^rnant de |a Dame en queflion, lequel étoit' un 
-Etudiant deEhftofophie, enflammé de jaloüfié, 
f me cherchait partout pour me tuer, LeVais- 
ifeau même, où je me cachois; n’étoit pasùn àé- 
ofés fort rempart pour me'-- mettre à couvert 
-des fdîlicitafions de la Dame j qui macabloif'de 
ÜMeflàge^j'dè Lettres &i dé vers tendres, -C’eft 
. dommage que dans le -naufrage de notre naVÎ- 
-re, j’aye perdu tous ces papiers; j’aurois puei|- 
î-richir ces mémoires de quelques pièces coéhùii- 
• nés. Mais de tout delà, je ne puis me rapeller 
•que les Vers fuivans. ï -nu u v. T otj t»~» 

T ’ / r • L ,, '"f 

J»; . . . , JM Jp i •! _ ''1,. J f. 

Non ce ne fut jamais unfujct de reproche f 
D'avoir beaucoup de poils yf' (Titre ne velu: <? 
Mais on fait peu de càS y lorfque F hiver aprdchè , 
i D’un Arbre que F on voit de feuilles dépourvu. 
On veut dans les Qourjiers une longue ctinierej, 
La Barbe donne à F Homme une mine guerrière,: 
La plume efi des Oifeaux, la laine efi des Brebis 

Le plus bel ornement , les plus riches habits , 1 ■ * 

eb 07 m v r.iy^y.u xn.b *.• i» 

î ’-i Nous étant ' cependant bientôt défaits* de 
nos Marchandifes, nous aurions pu remettre à 
la voile; mais un. diable de différend furvenu 
entre un des Matelots de. notre, équipage, 'ÔC'un 
Habitant de la Villes Jnoqs en empêcha. Ce 
différendveaoitdetce qu’uu Coucou :apeüa Pe* 
y.:i<in S 4 ripom 
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riporh un Martinien qui palfoit par hazard dàat 
la rue : Pcripoin eft un terme de mépris, qui 
fignifie Baladin , Danfeur de Théâtre. Or il 
n’y a que des linges qui exercent ces profeffions 
Viles chez les Mézendores, c’eft pourquoi le 
Coucou s’étoit imaginé que ce Matelot étoit un 
Comédien: mais il fe trompoifc,' de le Marin 
qui n’entendoit pas raillerie , fe vangea par une 
volée de coups de bâton qui penifa éreiner le 
Coucou. Celui-ci fe mit à crier au fecours,il 
prend les Aiïifians à témoins. U intente un 
procès: les Témoins examinés, l’affaire ell por- 
tée au Sénat. Le Martinien ne lâchant ni la 
Langue , ni le Droit des Mézendores , fut obli- 
gé de s’adrefîcr à. une Pie qui plaida la caufe. 
Elle ne dura qu’une heure; les Juges convaincus 
que le Coucou étoit lagreflcur, le condamné- 
rcnt.'a garder les coups qu’il ayoit reçns, &à 
payer lés. dépens du procès, ce qui fut exécuté; 
& les Avocat* en turent la meilleure portion, 
comme cela arrive d’ordinaire. Les Sénateurs 
qui décidèrent cette caufe étoient des chevaux, 
dont deux avoiept le titre de Confeillérs : les 
quatre autres étoient feulement Sénateurs, lis 
étoient affiliés d’autant dePoulins, qui n’àvoient 
pas encore voix décifîvev mais • feulement déli- 
bérative. On les admettoit à Ces fortes d’oo- 
calions, pour qu’ils apriflènta Juger les procét, 
de l’on mV affolé; que dans, les autres Tribu* 
uwv. : 2- «* naux 
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«aux, il y avoit aufîl des efpeces de feminaires 
d’où l’on tirait les. meilleurs fujets pour leur 
conférer les places vacantes. . - . r 

Dèsque cette affaire eut été terminée, nous 
levâmes l’ancre, & partîmes, faifant route vers 
la Martinie qù nous voulions retourner. Une 
bonace furvint , lorfque nous étions bien avant 
dans la Mer, & nous obligea de ferler nos voi- 
les. . Pendant ce tems-là, nos Gens fe divertis- 
foicnt: L’un péchoit au trident, l’autre à la ligne, 
bientôt après il fe leva un petit vent 

. ■ Qui ttons fit démaver, &* déferler nos voiles. 
Nous aperçûmes en paffant de nouvelles Sirènes ; 

' Qui fe baignoient au beau milieu des eaux ; 

-WVL ' : • >* ; • •_ ,» ■ • 1 • 1 * 

elles poufToient de tems en tems de trilles la- 
mentations. . Ce qui épouvanta fort notre équi- 
page qui favoit que les plaintes des Sirènes, prt- 
îageoisnt des orages. Auffitôt, on ferla les voi- 
les, & chacun fe rendit où fcn devoir l’apelloit» 
A. peine on avoit fait oes difpofitions, que lç 
Ciel fe couvrit d’épais nuages, la mer s’enfla 
horriblement , & la tetppête commença avec 
une fi terrible violence qi*e notre Pilote, qui 
parcouroit ces, Mers depuis quarante ans, nous 
jqra qu’il n’avoit jamais rien vu de pareil. No- 
tre navire commença à faire eau de tous cotés 
l^ût .par les v flojts t qui y penètroient, que par 
l’eau de la qui y tomboit à féaux, & quj 

S 5 étoit 
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étoit fuivie d’éclairs <5c de tonnerres épouvanta- 
bles; de forte que tous les Eietnens fembloient 
être conjurés contre nous: • ... ; 

Nous voila donc battus d’une affreufe tempête . 

Nous entendons le Ciel gronder fur notre tète . 

Et nous voyons déjà fes foudres y fes carreaux ; 

Prêts à nous fubmerger dans V abîme des Eaux. 

Un coup de tonnerre nous caflà notre Mat 
de mizaine ; les vagues ou lès vents rompirent 
celui d’artimon ; celui de trinquet eut le mêinè 
fort. Alors chacun commença à envifager là 
mort. L’un apelioit à haute Voix fa Femme , 
fes Enfans, l’autre fes Amis <5c fes. Proches;, en- 
fin on n’entendit bien torque cris & que lamen- 
tations* Le Pilote abandonnant le Gouver- 
nail , acourùt pour encourager tout le monde, 
quoiqu’il eût perdu courage lui -même; iîre- 
préfente, que les pleurs, 6c les gemilfemens ne 
lauveront perfonne, qu’il faut s’armer de patien- 
ce 6c avoir bonne efpérance ; comme il difoit 
cela un coup de vent l’emporta dans l’abîme; 
trois autres eurent le même fort. L’ün étoit- lè 
Coftfeiller du commerce, 6c les autres étoient 
deux Matelots. ; Je fus le feul qui parus iné- 
branlable au milieu du tous bére vert; parce- 
qu’il m’étoif indifférent de : rtî6üHr ou de viVré, 
6c que je n’avois nulle en^ie^è' retourner a 1k 
Martinié, oû jefâvdisbien qfi8 lè Mépris & les fers 
m’aftëndoicnt j aîùfi j’étois du norribre de ceux 

’i'., jV ^ <•/. Que 
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*t' ni'la mort , ni la mifere • 

iVc peuvent ébranler , ni troubler un in fiant. 

Si quelque chofe me faifoit de la peine c*étoitde 
voir le défefpoit du Capitaine à qui j’avois tant 
(d’obligations. Je tachois de relever fon coeur 
abattu par les meilleures raifons que je pouvois 
imaginer ; mais j’y perdis mon latin , la peur 
l’avoit faifi , & il continuoit à fe lamenter com- 
me une Femme , lorfqu’une vague l’enleva , & 
le fit difparoitre à mes yeux. Cependant la tem- 
pête fe renforçoit; déjà le navire alloit au gré 
des vents, les cables étoient rompus, le Gou- 
vernail abandonné , les mâts renverfés , en un 
mot ce n’étoit plus qu’un corps informe de pou- 
tres & de planches. Nous fervimes trois jours 
de jouet aux vents, acablés de l’idée de la mort) 
de travaillés d’une faim canine. De tems en 
tems, le Ciel paroiffoit vouloir fe mettre au beau, 
mais la tempête continuoit toujours. , Le peu 
qûi refloit encore de matelots, fe réjouit à la 
vue d’une terre que nous découvrîmes bientôt, 
& qui paroifloit couVertedc rochers & de mon- 
tagnes: Comme le vent foufloit de ce côté -là 
chacun efpéroit de pouvoir aborder dans peu. 
îl étoit pourtant vifîble que nous ne pouvions 
bproèher de ce rivage , fans que notre vaiffeati 
ne fe brilât contre les écueils, mais il y avoit 
auffi apàrence que, fi tous n’échapoient pas, au 
'moins quelques-uns pourroient fe fauver par le 
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moyen des planches, de des autres débris du 
Navire. Dans le teins que nous nous bercions 
de ces efpérances, notre VaUTeau heurta con* 
tre un rocher caché au milieu des eaux, de fut 
brifé en mille pièces. Dans cette extrémité, je 
me faifis d’une planche : j’étois fort tranquille 
fur le compte de mes camarades; mais fort en 
doute de ce que je deviendrais , aufli je ne fàu- 
rois dire ce que les autres devinrent ; car je ne 
m’en embaraflài point; il eft à croire qu’ils pé- 
rirent tous: du moins je n'en entendis plus par- 
ler. Pour moi, je fus d’abord poullé furie rk 
vage par les vagues, ce qui me fauva la vie; 
car fi j’eufle encore lutté long tems, extenué 
comme je l’étois déjà de faim de de fatigue, 
j’aurais péri indubitablement. Je me trouvois 
fur une efpèce de pointe de terre avançant dans 
la mer : Les flots commençoient à s’apaifer; 
ils ne faifoient plus entendre qu’un bruilfement 
foible, languiflant, de qui étoit fur le point de 
CeflTer. 

Tout le pais où je me trouvois alors, eft 
montueux : Ses croupes de fes coteaux nom- 
breux forment plusieurs valées profondes de 
tortueufes, qui jointes aux flnuofltés des côtes 
font retentir la voix en divers endroits. Avant 
que d’avoir fait ces réflexions, me voyant fuir 
le rivage , j e crus devoir crier,, me flattant que 
quelcun m entendrait de viendrait à mon Se- 
- ’ *, • * cours. 
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cours. Ali prémier cri, je n’entendis pas d’é; 
co: Mais rayant réitéré, j’entendis un Ton qui 
venoit du côté du rivage, & tout d’un coup, 
je vis les Habitans du païsacourir des forets voi- 
fines, & venir vers moi fur une efpéce de Cha- 
loupe, qui étoit faite de branches d’arboifier* 
d’o lier & de chêne, ce qui montroit ailés ‘que 
la nation n’étoit pas des plus civiliiéer,! T outfi- 
fois la vue des «Rameurs me fit treffaillird* 
joyej car quant à la figure extérieure , ils.n’-é* 
soient pas différera des Hommes , & c’étoieM les 
iculs de mon efpéce que j’eufiè encore vus datis 
tous mes voyages dans leanonde fonterrain* 
Ils reffembloient aux Hommes; de notre' ^lo- 
be <jui habitent fous la Z.one torride j car ils 
avoientdes barbes noires, des cheveux crépus 
très - courts , & s’il arrive que quelcun les ait 
blonds & pendans, c’eft une merveille. Ce* 
pendant ilss’aprochcnt, & me reçoivent dans 
leur chaloupe: *. , r f 

i 

Mes membres abattus vont bientôt Je refaire. 

v ' <*" ' 7 • i. • . . . . , » 

Ges gens-là eurent foin de me redonner un peu 
de force en me faifant manger de quelque met 
fimple <5c greffier dont ils ufoient - Ils me fit 
rent auffi boire un coup ; ce qui acheva de me 
remettre ; car il y avoit trois jours que je lut- 
tois contre le faim & contre la foif. • 

u f * * * 

- ■ * -t j," . ' 7 tV 
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C ependant je me vis bientôt environne d’u- 
' ne foule de gens, qui me partaient, & 
queje n’entendois pas. Us repetoient fouvent 
ce mot Dank , Dank , & comme il a fort le Ion 
Allemand, ou Danois, je parlai l’une & l’autre 
de ces deux Langues à ces Hommes, que je 
compris à mon tour qui leur étoient inconnues 
de même que là 'Langue Latine que je leur par-, 
lai aulfi. Ils n’entendoient pas plus le Marti? 
nien, ni la Langue Nazarique, par où j’efpé? 
Pois que je me ferais comprendre. . Cela ine 
fit croire que cette Nation étoit infociable , âC 
« a voit ni commerce, ni alliance avec aucun des 
Peuples fouterrains; j’en eus une véritable dou- 
leur, prévoyant qu’il me faudroit redevenir en- 
fant, & aller de nouveau à l’école. 

Après-qu’on fut las de parler fans s’entend 
dre, on me ména dans une cabane faite de 
brandies entrelacées, i II n’y a voit ni lièges* 
ni bancs, ni table*,* & on fè mettoit à terre 
pour manger. Ij$ n’ont pas non plus de lits 
pour fe coucher* mais jls .étendent un peu de 
paille fur le pavé, & y dorment : Ce n’elî pour- 
•AHO tant 
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fâfit pas qu’ils manquent dé bois pdur en faire/ 
Car le pais abonde en forêts. Leifrs mets étoient 
du lait , du fromage , du pain d’orge , <5c de la ! 
viande, qu’ils* metftjient ordinairement fur de 
la braifc pour en faire des grillades ; & c’étoit 
jofquèrlà que s’étendoit leur favoir en matière 
dé cuifine. Ils nen favoient pas davantage, 
JEnunmot ilsétoient. « .» 


j ' % '• L r r J, * ' -» •* 1 l 

. Je/s quon nous dit que furent autrefois 

<r; . .•} • . • .. J i. ■ J 

Les premiers Citoyens du monde 

i. w .* .. -ij i : 'i 

Vans une ignorance profonde ; 

Sans moeurs , fans art, fans Culture , fans loix. A 

om t . .» » r.iii . V < ::i ,’r ; . 

II. me fallut ,vi Y re;en PhilofoplieCynique parmi 
pe Peuple, jufques v à, ce que. j enfle, apris la Lan* 
gwqn il parloit, ^Sc.que je pufle corriger Ton 
ignorance, 3 Et , certainement lorfque ijjen fus 
»enu*là, tous mes.ordr.es furent regardés corn-» 
mé des Oracles. Ma réputation devint fi grai* 
ds parmi .eux, qu’on acouroit de toutes parts 
vers moi, comme. vcrs.un,Dodeur illuftre que 
le Ciel leur avoit renvoyé. J’apris meme que 
plulieurs mettoient au nombre de leurs épo- 
ques -les plus remarquables , le teins .auquel 
favois abordé parmi eux. Cela me parojiToit 
.plus flatteur que eé que j’avois éprouvé à Nazar 
&. dans la Martunc, où j avois été le jouet d’un 
chacun ; tantôt par ma trop grande vivacité 
d e/prit, j tantôt par maflupidité , , tant „eft vrai 


m.. * 
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ce proverbe ufé , que dans le Royaume des 
Aveugles, les Borgnes font lesRoix ; Car j’étoij» 
dans un païs où avec fort peu de {avoir, & un$ 
adrelfe médiocre, je pouvois ra’illuftcer , & 
monter aux plus grands honneurs -} l’occ^ 
fiôn ne me manquoit pas non plus d’éjal,er.çç 
que jefavois faire: la terre y produit de tout, 
elle rend avec ufurc ce qu’on lui confie. Lçf 
Habitans n étoient ni indociles , ni entièrement 
dépourvus d’efprit, mais n ayant rien apris, ils 
ne favoient rien, & étoient cnfevelis dan$ d’4- 
paififes ténèbres. J’eus beau leur raconter ce 
qui étoit de mon origine, de ma Patrie, de 
mon naufrage , & des autres revers que j’avoiî 
éprouvés dans mon voyage , ils n’en voulurent 
jamais rien croire. Ils s’imagiuoient plutôt que 
£étois un Habitant du Soleil , & que. j’étois dé 7 
cendu chez eux de cet Aftre : aufii m’avoient- 
ils donné le nom de Pikil-Su , c’eif à-dirç d’En- 
voyé du Soleil. Ils ne nioient pourtant point 
l’exiftence de Dieu ; mais ils fe mettoient peu 
en peine de prouver un dogme fi grand } <5c ils 
penfoient qu’il leur fuffifoit de favoir que leurs 
Pères lavoient vil Ils ne favoient de la Mor 
raie, que le feul précepte, de ne point. faire à 
autrui ce que nous ne voudrions pas qu’on nous 
fit. Ils 1 ne feconnoifToient d’autre loi que la 
volonté de leur Empereur. A-cela-près, fi 
quelcun commettoit quelque , vilame> ;aChon , 
\ tous 
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tons les autres le fuyoient, les méc/ians étaient 

fifctiüblesà ce mépris, que ptufieurs mouroient 
de chagrin, ou entités de 1» vie, s’én déli-' 
vroient eux-mêitïééi ''Ils n’avoient aucune idée 
de chronologie, & ne lavoient ce que c’éiqif 
que de fuputer les tem?; iè contentant de mar- 
quer un certain nombre d’années par l’éclipfe 
du fdfeïlqui arrivait ànffi par l’interpofition de 
là Pknètfe de Nazat; àinfi, quand ils voûtaient 
défîgncr l’âge de queloun, ils difoient qu’il avoit : 
vécu (tant d’uclipfes. :î-eur Phifique n’etoît ni 
moins fedie v i ni moins abfurde. V’( lis difoient 
que le foleil étoit iine Table d’or , & le globe 
db Nazar tm fromage; & lorfque je leur de- 
mande^ lacaofe du cours & du décours de ctf 
Globe, ils répondaient, qu’ils n’en favoient rien. 
Leurs biens & leurs richefles confiftoient fur- 
tout en cochons , qu’ils envoyoient avec certai- 
nes marques paître dans les bois. Ils fouëtoient 
avec des verges tout arbre qui ne portok pas 
de ftuit, prétendant follement que là fterilité n’e- 
toit qu’un effet de fa malice, de de fa jaloufie. ' 

Tel étoit l’état oùfe trouvoit cette nation; 
Je défespérois de l’en pouvoir retirer; mais jo 
repris courage, confîdérant 

QÿU rie fl point de Mortel fi rude, Ji barbare 

Qu'on ne pu/JJe civil /fer ; 

Des-qu il veut bien favorifer 

Les leçons que l' on lui prépare . 

T Je 


ü'« 


Jê rois Jonc toute mon apljcation à ,tirer ce 
Peuple de fon ignorance, & le fuccés. que jeus 
d’abord me fît regarder qornme un Hpinine di- 
vin. Ils s’imaginoient tous que rien npm’ét.oit 
impoflîble. 

- SV/ s 'égayait une brtbh r, ; «T ‘';* r »q < *Vr > fuiq 

L Ou s'ils voyaient une chèvre mourante , -j.j 

v Ou bienjt la mpijèn. démeutoit leur attente, jjf 
Us venoîcnt m adrejjer leurs plaintes &l^j^ ççtSç 

Je vis un 'jour devant . ma porte un Païiâa 
tendant les bras avec tant Je force qu’on saurait 
cru qu’il alloit fe les disloquer, n le v tout poor 
implorer mon . fecours , fe plaignant! de Unifie* 
rilité opiniâtre de Tes Arbres^ o& me iupliant 
humblement d’interpofermon autorité / pbür* 
qu’ils portafîent du fruit àrFnvéoir... Vi di^-otkn 

- - - • • ■ :i» ïj •*qord iri 

J’apris cependant que Ihjiperepr a 

ce.païs obéifTqit, fàifoit alor^ ia.fé.GdpncfivW 
un endroit t qui étoit- éloigné de huit .jpjirné^ 
dû Village où je me trouvois : je dis alojcs * par- 
çeque fa Ville capitale étoit ambulante, & i), 
n’âvoit pour palais que des tentes, qu’p^trans? 


pprtoit avec la Famille Impériale de toute Ja 
Cour d’un bout de province à l’autre., 
parque qui régnoit dans ce tems-là fe nommait 
Gï/éa ce qui veut dire, grand Empereur. .Cf} 
Prince étoit fort âgé. Ses Etats. méritpient bieft 
le nom d’Einpire eu égarfL à leur étjerjqe > "niais 
" figno* 
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r ignorance des Habitans, qui ne favoient point 
fe fervir de lèttrs forces , ne lui penncttoit pas 
de figurer dans le monde, 6c fon Pais étoit ex- 
pofé aux infultes de fés voifins , 6c même fou- 
vent obligé de payer dès tributs aux Nations les 
plus méprifables. , ' ' ; 1 

Le bruit de mon nom, »& de mes Vertus 
fe répandit bientôt dans toutes les Provinces, 
LesHabitansn’cntreprenoient rien fans m’avoir 
confulté comme un Oracle, 6c lorsque leurs 
cntreprifes ne réülfifloient pas , ils croyoient 
que c’étoit parceque je ne voulois pas les favo- 
rifer: c’ell pourquoi, ilyenavoit qui tâchoient 
de m’apaifer par des facrifices. J’omets plu- 
fieurs autres traits de l’extravagance de ce Peu- 
ple : il fuffira d’en raporter encore un ou deux, 
pour juger de tout le relie. Une Femme en- 
ceinte me fit prier de lui acorder un Garçon; 
un Homme me conjuroit de rajeunir fon Pèré 
6t'fa Mère qui étoient cafles de vieilleflè Un 
autre de le faire monter au foléil, pour en ti- 
rer tout l’or dont il auroit befoin , 6c s’en re» 
tourner erlfuite. Souvent laiTé de ces extrava- 
gantes prières, je tachois de corriger leur folie; 
craignant d’ailleurs , qu'au bout du compte cet- 
te haute opinion qu’ils avoient de moi ne dé- 
générât en un culte idolâtre. Enfin 

Le bruit' parvint aux tentes du Monarque 
" &»• il venoit d'arriver un Homme tout divin, 

lijl ri"' • 

■* 12 qui 
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qui fe difoit Envoyé du foleil, & quiavoit don» 
né des préceptes, très-fages, qqi fembloient pres- 
que vçnir d’uu Dieu, h quelques Quamites (c’eA 
le nom de cette nation , dont l’Euipire s’apelle 
Quaina). Auflitpt l’Empereuf m’envoya dc$ 
Députés pour m'inviter à venir à fa Cour, Ces 
Députés étoient 9 u nombre de trente, ilspor- 
toient tous des peaux de Tigres for leur corps, 
& c’eft l'ornement le plus glorieux de ce Pais; 
car il ne A permis qu'à ceux qui fe font fort dj- 
flingues dans la guerre contre les Tanaquites, 
qui font des Tigres raifonnables , & énéinis dé- 
clarés des quamites. J’avois fait bâtir dans le 
Village où j’éîois, une Maifon de pierr.eàj^ 
façon des Européens: elle étoit à deux étages, 
fans le rez-de-chauffée. Les Députés lapè- 
rent pour une Machine extraordinaire , qui 
étoit au-dellns des forces humaines. Ils y en- 
trèrent avec refpecf: connue dans un fanciuaire, 
pour me lignifier les ordres de £a Majeflé lin; 
périale. Voici à-peu-près le difçours qu’ils me 
firent. ; , t ,.., 5 

„Le Grand Empereur Casba, notre trèsr 
„cléinent Seigneur & Maître , qui tire fon ori- 
gine de Spvnko fils du foleil, & le pt éipier Mor 
,,narque de Quama, nous a chargé de bç dire;, 
,, que rien ne lui étoit plus agréable que ton am» 
„baflàde, laquelle ne peut qu’être trys-avantageu- 
3 ,fe à fes Etats par l’aquifition .d’un, Dodeur G 
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^renommé, & fi capable de les faire changer à 
^leur avantage. Il efpére que tu viendras d’au- 
w tant plus volontiers à fa Capitale, qu’il té faut, 
„pour étaler ton mérite, un phis grand théâtre, 
^oue^elui où tu es préfentçment., , 

La harangue étant finie jç rendis de très 
humbles grâces à faMaj. Imp, de fes bontés, & 
)e me difpolài à partir avec les Députés. Ce* 
Mrs. avoient mis quatorze jours à venir; mais 
nous efpérions dejpouvoir retourner en quatre* 
éc çela par un effet de mon adreilè. En effet 
j’avois remarqué que le Pals nourrifloit quanti- 
té deChevauxquifauted’étre dreffés lui étoient 
à charge : on les voyoit courir çfc & là dans le 9 
Bois, comme des Bêtes fauvages^ j’en fis pren- 
dre quelques-uns, & j’en montrai i'ufage à mes 
Quamites. Il y en avoit déjà plufiqurs de douv» 
tés lorsque les Députés arrivèrent, & j’enfaifois 
tenir pièts autant qu’il en fallpit, pour porter 
tous ces Mrs. à leur retour. 

.y A la vue de ces Animaux les Députés 
étonnés, balancèrent long-tems avant -que de 
pouvoir fe déterminer à les monter ^ Mais quand 
ils me virent avec quelques Quamites , les en-, 
jamber hardiment, les faire caracoler x tpur- 
ner, les pouflèr, <5c les retenir laps péril, pajç 
le moyen des brides, ilsfe raffinèrent, <5c*J$ 
bazardèrent à nous imiter. Vqila ce qui abr4r 
gea du triple le qu’il nous ^j^jt/ahuu^tr 

T 3 tre 
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tre à nous rendre auprès du Monarque/ Ce* 
pendant nous étions déjà près de 1 endroit où 
Von penfoit qu’étoit encore la ville Impériale , 
lorfqu’on nous dit qu elle avoit été transportée 
dans une autre Province: il nous fallut rebrouf- 
fer, <5c tourrier d’un autre côté. Je ne iau o 
exprimer Pétonncment des Habitans des lieux 
• par où nous partions. Notre efcadrorr les 
épouvantait, & le bruit qui en vint a la Capi- 
tale y caufa tant de terreur , que plu (leurs 
étaient fur le point de s enfuir* L Empereur 
même fe terioit tout tremblant dans (a tente, <5c 
il nota en fortir que lorsqu’un des Députés ar- 
rivant mit pied a terre, & fut expliquer à ce 
Prince dequoi il étoit quertion. Quelques heu- 
res enfuite je ‘fus introduit auprès de fa Maj. 
Imp. fuivi d’uhe foule extraordinaire. Casba me 
reçut aflis fiir ùn Tapis, & environné de totis lés 
officiersde (ji Cour. Dèsque je lui eus fait mofl 
compliment il fe leva, & me demanda des nouvel- 
le? du Roi du Soleil fondateur de la famille Impé- 
riale deQnamà.Cette quertion me fît comprendre 
qu’il failoitmecOOformeraux idées desQuami- 
tes, quelque faufTes &erronnés qu’elles fuflent; 
ainfî' je répondis, que le Monarque du Soleil 
m’avoit envoyé fiir la terre, pour adoucir, par 
des préceptes filutaires, les moeurs fauvages 
des Qûamifesi & pour leur enfeigner les moyens, 
rionTeulemcnt de repouffer l’audace de' leurs 
a né" ; tX } * • Voi- 

r • •• r 
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Vâînif-mfti* aèffi d’étendre les bornes de leur, 
propre Empire , ajoutant que j’ayok ordre de 
finir mes jours chez eux. . \ " 

> ' "Mon difeonrs plut infiniment a l’Empcr 
rènr : ' il ordonna fur Je champ que Ton me pré* 
parât Une tehtc tout près de la Sienne^ il m’aC, 

' HgiÊk quinze Domefiiques , pour mç fèrvir, & 
dans- tout le refie, non feulement] jil n’afieda 
point d*air de fierté,-’ mais il tacha de gagner 
mon amitié, par fes bontés. ' , . 

• av " ï ' ‘ '■' i ' • • * * ■- . * f 
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CHAPITRE XIIL 
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ORIGINE DE h A CINQUIEME 

. MONARCHIE. 
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D epuis mon arrivée à la Cour, je m'apliquai 
à donner une forme toute nouvelle à. ce 
pais-là, & à exercer la Jeunefle aux Arme?.' 

Bientôt les je nues Gens pour leurs premiers 

travaux , 

Soccupent à dont ter les plus fougueux chevaux ; 
A fournir fur un char Un r f longue carrière 
A lancer pr ornement leurs durs, leurs javelots 
' D'une mam Jûre \jf nieurtrierc. . . 

Je commençai en efief mon projet par Çnfeig- 
ner à) donner les chevaux-, à les oreffer 
inouvemetis-ii-HliffHres , efpérant pà’rde fcul fc- 
’cours deola^caVâllerie de^pûüvoii ' contenir les 

T 4 Peu- 
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PçupJb' Vpifins dans le devoir, ~ Jr pris .tan* de 
(bina & de peines, que je me vis danSpeu en 
étardepréfenter fix mille cavaliers à VEmpe* 
reur. On eut avis, environ ce tcms-lày.que 
les Tanaquites méditoient une nouvelle inva- 
fîon dans l'Empire Quamitiqije pour un cer- 
tain tribut qu’on avoic différé de leur payerf 
quoiqu’ils en euflènt vivement folliçité le paye- 
ment. Là-defîus, l’Empereur me chargea de 
marcher contre eux avec ma nouvelle Cavalle- 
rie, à la -quelle fe devoir joindre ITln&nrérièL 
J’avois armé cette Infanterie de piqués <5c de ja- 
velots , pqur qu’elle put combattre de. loin con- 
tre les Tanaquites. Avant moi, l’Infanterie 
Quamite ne fe fervoit que. d'épées fort courtes 
& de poignards , ce qui étok toujours la caufe 
de leurs défaites; car comme ils avoientàfaire 
à des énémis beaucoup plus forts, & plus ro- 
feufles qu’eux , ils étoient d’abord enfoncés Sans 
ces occasions ©ù, parle défaut des armes, il&l* 
loit combattre corps àcorps. k vw»*u& .* 
Me voilà cependant Général d* Armée. 
J’apris par mes Efpions, que les Tanaquites s’a- 
vançoient vers les frontières de Quama,& n’en 
étoient même pas bien éloignés; auJTitôt je me 
mis en marcheréfolu de les combattre par tout 
oit je Iqs trouverois. A la vue de mon Àfc- 
mée WlTanaquites étonnés s’arrêtèrent *. ,ipqjjs 
ayant continué à marcher , nous arrivantes 
..'ü * ' ? TV ' eux 
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eux à la portée du trait, alors je fis avancer mes pi- 
quiers } & mes Arbalétriers qui lancèrent une grê- 
le de flèches & de javelots qui tua une quantité 
terrible d’énémis. Ceux-ci ne perdirent pour- 
tant pas courage : ils Te jettèrent avec fureur fur 
mon Infanterie, qu’ils euflent entièrement de- 
faite, fl la nouvelle Cavallerie ne fût acourue,<5c 
n’eût chargé les Tanaquites en flanc; ils fu* 
rent enfoncés dès le premier choc, mis en fuite, 
ou maflàcrés, & cette charge décida tout- à- fait 
l’affaire. Pendant la déroute on fit prifonnier 
. le Général des Tanaquites , avec vingt Tigres 
de la prémière qualité. Us furent tous menés en 
triomphe à Quama. Il feroit difficile d’expri- 
mer la joye que cette victoire caufa dans tout 
l’Empire ; car dans les guerres précédentes les 
Quamites avoient toujours été battus, & n’avoi- 
ent obtenu la paix qu’à des conditions très-hon- 
teufes. L’Empereur voulut d’abord que l’on 
fit mourir les prifonniers félon la coutume ; 
mais moi qui déteftois cet ufage, je lui perfua? 
dai de fe contenter de les faire garder à vue, 
jugeant bien que les Tanaquites ne remuerai- 
ent pas , & qu’il fe feroit une efpèce de fulpen- 
fion d’armes, jufqu’à ce qu’ils fuilent allurés du 
fort des prifonniers qu’on leur avoit enlevé». 
Ce délai m’étoit néceflàire pour la réüffite des 
projets que je roulois dans ma tête. J’avpis re- 
marqué que le Salpêtre étoit en abondance dan# 

T 5 le 
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le païvfen ramaffoorre^grande quantité^ pour 
en foire de la poudre-à- canon. Je^’ën^M* 
lai néanrnoins à perforàie, fi ce n’efPàri’Einpe* 
lîéiir , de l’autorité duquel favois fcéfôitï pour 
<$tablir des Attelrers , bit je pufFe faire fabriquer 
des roïâux de fer poiït des itioufquets & autres 
dïdfes pareilles* Je ifflè flattois qàe par lemo* 
yen de ces nouvelles' afmes , noos viendrions 
•bientôt à bout de nos énémis. * 


- -.À 


f Après que j’eus fait fabriquer* quelques cen- 
taines de fuzils avec les balles nécefïàires, je fis 
la première épreuve de mon invention, au 
grand étonnement de tons les Affisfians. Ufl 
certain nombre de foldats fut deftiné à fervir 
dans la nouvelle Milice qüe je voulois établir; 
6c je commençai à les exercer avec foin. Lorf- 
qu’iîs furent bien dreffés dans le manîment de 
ccs nouvelles Armes , n l’Empereur me déchira 
Jacljal, ce ft- à- dire, Général en chef de fes Ar- 
mées, a qui dévoient obeïr, tous les Lientenans- 
Généràux, Maréchaux- de-camp ; Brigadiers dt 
Colonels. t > ; ’ -, '-•** V 

Cependant j’avois fouvent des conférences 
avec Tomopolke, (c’efl le nom du Général 
Tanaquite que nous avions fait prifonnier) dont 
la verni a voit captivé mon eftime. Je m*in- 
formo&de lui du caradère, de l'humeur, & de 
i’éiat de f» Nation. Je m’aperçus atrec éton- 
nement ^qtiece Ptrfomiage avoir, avec beau- 
coup 
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éoup de vertus, 4a efprit nourri de connoifiân* 
ces Solides. U méprit que les Siences éioient 
Hâtées à fond chez- les Tanaquites ; 6c que dû 
tôté'de l’Orient» il y avoit un Peuple très - bellh 
queux , qui obligeoit les Tanaquites à être tou* 
jours fur leurs gardes. Ce Peuple, félon loft 
étoit y à la vérité , de fort petite 'taille , 6c ibtt 
inférieur aux Tanaquites dans les forces dû 
"corps, ruais pour le jugement, la prudence, 6C 
•Padreflè It- lancer» des traits, il ne le cédoit à 
personne, & c’éft pour cela qu’il avoit fou vent 
Obligé les Tanaquites à lui demander h Paix! 
JVpris enfin que cette Nation étoit compofëc 
deGhats, 6c qu’elle étoit recommandable chez 
tous lés Peuples du Firmament pour fa politi- 
que, €a prudence , 6c fa pénétration. Ce n’étoit 
certainement pas fans chagrin que je reniari 
quoi s que la Sagefïè, le Savoir 6c la politcfle fe 
trou voient chez toutes les Créatures du inondé 
fduterrain , excepté chez les Quantités, c’eft- à- 
dire, chez lés feuis Hommes qn’il y eût. J'ef- 
pérois neanmoins que cet oprobre finiroît 
bientôt, 6c qhe les Quamites recouvreroiènt 
i’eiùpirt que la nature a donné àPHomme fur 
tonr l» a utres Animaux, Cependant les Ta- 
naquiteS , depuis lent dernière défaite étoient 
demeurés tranquilles : r mais ayant apris par 
Ihinbénfiffoinés*^^ niMi^eHè Cavollerie jj 

qui les avoient 

r'f : : tant 
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tant é frayés, n’étoient autre chofe que des Che- 
vaux donnés, <5i dreflés, ils reprirent coeur , le- 
vèrent de nouvelles Troupes, à la tète des- 
quelles leur Roi même fe mit, de marchèrent 
contre les Quamites. Leur Armée étoit forte 
de vingt mille Tigres, tous vieux Soldats, ex- 
cepté deux Rtgimens de nouvelle levée, qui 
n’avoient que le nom de Soldats. 

Enflés de l’efpoir de la Viéloire ils reviennent 
faire une irruption dans l’Empire des Quamites. 
Je leur allai au devant avec douze mille Fantas- 
fins, parmi lefqucls étoient fixeens Fuziliers, <5: 
avec quatre mille Chevaux j comme je ne dou- 
tais pas de laViétoire, je voulus en céder l’hon- 
neur à l’Empereur, & le priai de fe mettre à la 
tête des Troupes un peu avant le combat, 
Cette feinte modération ne dérogeoit point à 
ma gloire, & toute l’Armée favoit alfés que fi 
elle remportoit quelque avantage j’enétois fau- 
teur, & le premier mobile. Cependant je fis 
les difpofitions néceflaires pour vaincre. 
J’ordonnai à me Fuziliers de ne charger qu’a- 
pres le premier choc , voulant aflàver, fi je 
ne pouvois point battre l’énémi avec ma Ca* 
va lie rie feule ; mais cet arangement penfa me 
coûter Cher; car les Tanaquites fe jettèrent 
svec tant de fureur fur notre Infanterie , qu’ils 
la rompirent, & la contraignirent à prendre la 
fuite. Notre Cavallerie ks chargea en vain $ ils 

J/tsi « 
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oc fou tin rende choc avec tonte In vigueur ima*> 
gjnable , de forte que le combat Sopiniâtra <5c, 
devint» très-fanglant* • :.! • «t* .• .* .;•> 

Entre /et deux partis la viStoire en balance • , 

- De ces fiers Combattant excite la vaillance , 

Mais enfin je fais avancer mes Fufiliers, 
leur ordonne de faire leur décharge : Elle, 
produifit un effet merveilleux. Les Taqaqui-i 
tes étourdis ne lavoient d’où partoient ces coups, 
de tonnerre;, de quand ils virent ce que cela, 
produiloit, ils furent prefque tranfis de fra-j 
yéur. En effet cette première (alve avoit éten- 
du par terre deux cens Tigres, parmi lefquels 
le trouvoient deux Aumôniers, qui furent arque?} 
bueés en animant les autres par les difeours le9» 
plus perfuafifs. Ces deux Prêtres furent fort 
regretés de tous les Tanaquites, chez qui ils, 
palfoient pour les plus excellens Prêcheurs qu$ 
l’on pût trouver. r, •/ 

Je n’eus pas plutôt remarqué l’effet de cet» 
te décharge, que j’ordonnai de réitérer. Le$ 
Tanaquites furent foudroyés cette fois- là d’une» 
façon plus terrible encore. Plufieurs d’entr© 
eux furent atteints de balles mortelles, & leur; 
Roi lui -meme fut laiflé pour mort. Alors; 
l’énéini, perdant toute efpérance de Victoire 
tourna le dos, & moi je lachai après lui ma Ca- 
vallerie, qui en fit un fi grand carnage, que les 
chemins turent tout couverts de corps -morts. 
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âà forfê (Jti’oft ivbit de lapéîtife S J p$fëH : î* 
perte des Tanaquites après là bataille fè trouvé 
de treize mille foldats tués durant lé combat , 
où dans la dérouté ' * 1 r : - ; 1 : •« 

Notre Arméê vi<fiûricirféentra drvris ié -ftifc 
de Tanaquit , & après quelques 
die, elle vint camper au* portés de là Capitale; 
Quoique cette Ville fût avantageufement fituéè, 
affés bien fortifiée, <Sc munie de vivres en’ Abon- 
dance, le Magififat ne laifià pas de forfir etf 
proceflion au devant de" nous, jtournoué rit! 
aporter les clés, tant la terreur avoit faifi îes EÎ-' 
prîts. La Ville me pamt gfande , bâiie avëc‘ 
beaucoup de goût <§c de magnificence , de forte 
que je m’etonnois , quand jjë penfois que les' 
Quamites environnés de tanrde Nations ’poliès 
dc civiKfées avoîent pu refier darisdé fi épaifles 
ténèbres : mais je crois qu’il leur étoit' arrivé, 

_ * 1 Dnimlltn i 'V 



FEùrop^ % 

Les Tanaquites mirent 1 é‘ jour dé cette ba- 
taille déeifive au rang de leurs principales êpCh 
ques, < 5 c comme elle s’étoit donnée , félon 1601* 
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manière, de .compter , Je troifirme du .Mois, df 
Tond , ce jour fut mis parmi J es jours funeftes 
& malheureux. Durant ce meme mois de To- 
rul , la Planète de Nazar eft fort éloignée de 
cette partie, du Firmament. Le cours de cette 
Planète .aqtour du foleil régie les teins, & mar* 
que les Sajfons de l’année par raport aux Ta- 
naquites. Tout le Firmament tourne autour 
du ioleil: inais comme le mouvement de la 
planète eft plus proint, elle paroit crôitre ou 
décroître jfelon qu’elle eft plus proche de fun 
ou de l’autre Hemifphèrc. C’eft fur l’acroifte- 
ment ou fur la diminution de cette Planète , de 
meme que fur les éclipfes du foleil,. que fa 
prennent les obfervations aftronomiques. Les 
Almanachs des Tanaquites me parurent fort 
juftes & ijort bien digérés , un jour que j’eus le 
loifir d’en examiner quelques-uns. 

Cependant la prife de la Capitale de Tanâ- 
quit entraîna celle de tout le Royaume , & la 
mépris dans lequelles Quamites avoient tou- 
jours vécu, fe changea en eftiine, & en vcnèra-‘ 
tiony fuis compter que par l’aquifition de ce 
Royaume, leur puiftànce s’acrut au double de 
çe quelle étoit auparavant. L’idée où chacun 
étoit que tout ce bonheur n’étoit dû qu’a ma 
lagefte & à mon induftrie, penfa fe changer en 
culte religieux. Pour moi, fans m’aréter aux 
mouvemens de l’amour propre, jepourfuivis le 
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, ^efTein que pavois fouiné de civilïfer tes Quanti- 
tés ; mais comme il faJloii; n etre pas troublé par 
de nouveaux moüvemens au dehors , 4 .]e «tis, 
de bonnes garnifons dans les places fortes de la 
Nation fubjuguée,. pqur la contenir dans le de-; 
voir, de refièner fan audace & fon humeur en - 1 
treprenante & guerrière*. j g ,,1 

* •• Wlt 0t * ^__ X _ Il *' 

Cependant il me parroifioit trop difîcilé 
d’introduire d’abord les Arts libéraux chez mes 
Quantités, & je ne voyois pas de quel ufage' 
pourroient être à ce Peuple le peu de Latin , & 
quelques lieux comimms que j’avois apris du 
Grec, Je jugeai plus à propos de tirer d’en- 
tre les Tanaquites douze Tigres Savans, d’en 
fmre des ProfefTenrs & de fonder une Univerfité 
où ils puflent enfeignep Je fis enfuite trans- 
porter à Quama la Bibliothèque du Roi des 
Tanaquites ; & j’avois réfolu* dès-que les Qia- ( 
Hiitçs auroient aqitis quelque teinture de Let- 
tres , de renvoyer les douze ProfcIIcurs da^s 
leur Pais. 

. L , J*étoi& impatient de foutile^daijs la Biblio-, 
théqüe Tanaquite, parceqne j’avois ouï dire au* 
Général Tomopolke , que parmi les jJylmpf-. 
«rits, on y voyou un livfç, 

Auteur,. quf a voit voyagé fur notre Globes <5& 
a voit donné une relation des différentes Ré- 
gibns qu’il contient, & en particulier de l’Eu- 
rope. 

» Digitized by Google 


de NnctLAtf jCT.*taius. 30$ 

Gct< ; Ouvrage- tomba eittttfles maînc 
des 'Tahaquites dans une irruption qu'ils firent 
chea trn Peule fort éloigné: L'Auteur n’y 
«voit pas mis fon nom, & Ton ignorait d'où 
il était dans quel canton du monde fou- 
teipain f il s’étoit transporté. Lorsque j’eus 
examiné la Bibliothèque, je trouvai que ce que 
Tomqpolke nVavoit raconté touchant cet Ou- 
vrage, ctoit vrai, alors je découvris à ce 
Général Tanaquite,, ma véritable Origine de 
ma Patrie, l’alfurant que j*en «vois déjà parlé 
autrefois aux Quantités; mais qu’ils n’en a- 
voient rien voulu croire du tout, & s’étoient 
ipiçjen tête que j’étois Envoyé du Soleil, par 
un erreur groiîiére, dans la- quelle ils perlîftoi- 
ent encore, obftinément. J’ajoutai enfin 

a u’étant perfuadé que c’étoit un crime à moi, 
e retenir plus long-tems ce vain titre, fétois 
réfolu de le dépofer, de de découvrir à un cha- 
cun le véritable deflin de ma naiHànce, bien 
alluré que ma dignité & l’efiime que je m’étois 
aquife ne fouffriroient point de cet aveu , d’au- 
tant plus que j’efpérois que par la letflure de 
l’Ouvrage en queflion tout le monde -connoi- 
troit combien les Européens l’emportoient fur 
tÔus les autres Mortels du coté de la Vertu de 
de la prudence. Mais ce deflein déplut au 

v !,' ; i:: e . % e 
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Page Tanaquite, qui meàdk fenr' avis en ces 

mots.,:-» a ;>3 v î,.;* ..y. > v -:v' ’ 

„Trà-ilîu(Tre Pférû$,me dit-il,il ; e^.|iÆV^>’ 
,,pos que vous examiniez le livré en 
j, avant que d'en venir- là. Peutétre la. 

„vous fera-t-elle changer de féïbfut i an qç ! 

3 , deux chofes Ptine, ou PÂatehr efl^qa 
„teur , ou les Moeurs des Etiropéens^fa^ç&f 
jpravagantes & ridicules, fondées furies jpjTf 
5) & des coutumes plus dignes dç nféf^ qqç eh*'' 
,,vénèration. Attendez donc que vous féyez 
3^u fait du contenu du' livret & ijki^Vdtîs^ér-' 
5-jrez ce que vous aurez à faire. iK Je vmts^éoà- * 
jîfeille encore un coup de ne pas Voardé^dnll 
,,ler témérairement d’un titre, qui a imprimé 
ptant de ïefpeft pour vous dans, fefprft dcf 
jiQuamites : Car pour contenir les Mortels dans 
j^ces fenttméns de vénération , il n’çflt , rieq dp 
,^él que l’opinion vulgaire touchant fenobjç^lç* 
*5& îéciat dé la naiflance : r ' :iA *>,; " ' r, ;> 

*' • • - X > , . • . I V J %■ » 

*y * ’ i j 

w Ce/l par des titres vains , des parch$iirtfï}fà(r* 

* * j i f*/r » • i. il il b* 'i* 

vi. • » « ' *. 

ç , en hnpnfer aux vulgaires- p 

'’üZ ... . - • ••• ’j.-JÎ-' 

je fuivis l’avis de, ce fige Çonfeiljei; , dç 

fus de lire le livre des-quil en .'autpk-fifî la,]^ 

duclion,. Voici comment ilétoit iqtitjd^jn,^ 

.r> ' : v©- 
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.. \iûYAGE| fl£j,ï A N I E N ( Oïl Croit 
ce nom fupofé ) sur la Terre, ou 

DESRIPTION DES R e'g I O N S- ~ S U R- 

• v- . p ■ ' "fr' r\ i ; ) I - 

TERRA INES, ET' EN PARTICULIER 

de l’ Europe, Çet ouvrage avoit etc fi 
long-tems dans la pouïTiére, & il en étoit fi ga* 
té, que je ne pus fatisfairc le défie que j’avois 
d’aprendre par quel chemin l’Auteur ctoit 
monté chez nous, de cômment il étoit retourné 
fous terre. Je vai raporter ce que .j’y trouvai 
de plus remarquable. 

* 

Fragment du Vfyage de Tanien fur la Ter - 
re, traduits par le noble 15 vaillant Tomopolke 
Gènéralijjime des Tanaquites. 

i . . 

*** Ce Pais (l'Allemagne) porte le nom d'Em- 
pire Romain j mais ce n’efi qu’un titre j vfi 
que la Monarchie Romaine efi éteinte depuis 
plufieurs fiécles. Il n’efi pas facile d'entendre 
la Langue que ^parlent les Allemands, à caufe 
de là confirutfiion renverféé; car ce qui éfi au 
conmiencement^ans: j£s autres Langages, efi 
à la fin dans celui des Allemands, de forte qu'on 
n entend Je fensv de ce qu’on lit que l’prfqu’on 
efi au bout de la page. JLes Allemands erpy? 
ent avoir un Roi*, & ils 1 p*en ont pourtant 

Î ioint : iîsdiferlt que rAllcirragne forme tin feul 
impire, & néanmoins elle efi divitée ert quan* 

U 2 üté 
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tité d’-Etats indépendant leè uns des mitres , qui 
fe font fouvent là guermmitueHciiiicnt. t^E.iiv* 
pire eff nommé toujours augufte,nquoique de 
tems en teins on en écorne quelque’ ahorceanf 
on l’apelle faint , fans qu’il ait aucmib fàjnceté ; 
& invincible quoiquefouvent expolc) aine vexa- 
tions de fes voifins. Les droits & lep immu- 
nités de cette Nation ne font pas utl moindre 
fujet d’étonnement : pluiieurs y ont des privi- 
lèges , dont on leur interdit l’exercice. On a 
écrit une infinité de commentaires pour édair- 
cir l’état de cet empire , mais les Commenta- 
teurs n’ont rien avancé dans une chofe fi em- 
brouillée: car - - 

. 

• • O . * 

4 *• ' 4 

** La Capitale dé ce Royaume (de France) 
tft très -grande: -ont la nomme Paris, & elle 
peut palier pour la Métropole de toute l’Eu- 
rope j car elle exerce une certaine jnrisdiâlon 
fur les autres Nations Européennes : par ex- 
emple, elle a le droit de leur preferire 1* ma* 
nière de vivre <St de fe vêtir, en forte qu'un ha- 
billement quelque incommode de ridicule qu’il 
fpit, pourvu qu'il.. ait pJû aux Habitant de Pa- 
ris, doit d’abord être reçu & imité chez les ao4 
très Nations ; de dire comment & en quel teins.' 
les Parifiens ont obtenu ce droit, cefl; ce qui 
n’eû pas^ctr mon pouvoir; Je fai feulement; 

q»e 
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«jue leur fouverainetcjne- s'étend pas au - delà à 
l’égard des autres nations de l’Europe,- qui fou- 
vent. font la guerre aux François, & lés obli- 
gent à des conditions de paix fort dures : il 
u’v a que l’efclage des vétèmens, & des façons 
de vivre qui ne finit ^poirit, en telle forte que 
tout ce qui s’invente rr Paris en ce genre, doit 
être pondueüeinent &. réligieufement obfervé 
par toute 1 Europe. Au.refte les Parifiens rcs- 
lèmblent afles aux Martiniens par la Vivacité 
de leur .conception, leur goût pour la nouveau - 1 
té, & la fertilité de leur génie. 

*** Après avoir quitté Bologne, nous nous 
rendîmes à Rome. Cette Ville efi fous la do- 
mination d’un Prêtre, qui malgré la pctiteflè 
dcfes Etats, palTe pour le plus puiffant Prin- 
ce de l’Europe: car lês autres Potentats n’ont 
de pouvoir que fur les corps & fur les Biens 
de leurs fujets j mais celui-ci peut aufli perdre 
les Ames. - « Les Européens croyent en géné- 
ral, que les Clés du Ciel ont été confiées à ce 
Prêtre, j. Je fus curieux de voir une chofe fi 
extraordinaire* mais je perdis mes peines; & 
je. cherche. encore de quelle figure font ces clés 
& dans quel coffre on, les ferre. Les princi-f 
paux droits:que ce Prêtre exerce fur Je genre' 
humain font d’abfoudrc ceux que Dieu coa-> 
damne, de condamner ceux qu’il abJout: au-* 

U 3 to- 
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torité énorme , qito no» SbmerrrânrfUrtrèièUt 
ne pouvoir sfe troüverJ cUus un iforbte Mortel* 
-Mais rien n’eft plus aiféflüed'enhï^ofer à 
fon gré aux Européens^ & ae leur fàifti ’féCëvoit 
les imaginations les plus plates & les* ^feiâ f àbfâf f - 
des i quoiqu’ils penfent étfetes fente -qrô ! *veivt 
•le botl fens en partage, ^qû’ife tegaraèttf^ par 
une fuite de cet orgueil, les autre&MOrtels aVee 
dédain’, & comme des Barbares. Je np prétebs 
pas ici faire le panégiiique des moeursdi des 
coutumes de nos Souterrains, je neveUXqu’en 
raporter quelques-unes de celles f de« r Ertrépéi 
ens, pour montrer combien eftidjiifle &mal 
fondée la cenlure que cette dation exerce, fut 
les autres. : * . ■■'• fn ■ ->) »q sb/i- -p ü"!q 

>•, '■ '*0 
f : C’efl un ufage *■ généralement reçu ; éd 

Europe de répandre fur les cheveux 6c fur lëi 
habits une farine faite de certains friiits de la 
t efere, que la nature fait croître pour la nourri- 
ttfre dès Hommes. Cette Farine eft ootirtiia* 
némeÉtt apellée Poudre. Tous désfoirs-ôh la 
fecotie , pôur en fémer de nouvelle* ’le' létale* 
main. Une autre coutume qui ne le cède point 
à celle -la pour le ridicule , tfefi déll^ «te bertai- 
nés couvertures qirïlsnomment ^fiàpeatifc” & 
qui font faites poiir garnit ir la féte de ;; 1â rf- 
t güeur da froid 5 mais qti’od pOPte r d\ÿrdin3irê 

V'r £. T _■ ' .■/>*=- fous 
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«foutre bras même dans le coeur 4e Pbîyer f ce 
qui lle pà4oüfoit au fit peu lenféqnefi jfeufiè 
iViit^n^çun porter pftr lu Ville fa chemifei, k$i 
'/jb eulotes'àfia uraih, expofmt ainfi nu* injures 
% l’rfir ibn pauvre çorps pouf la confenvation 
cjhofés oiit été faites. * Les Dogmes 
ïtéfigieq* 4e? Européens font fenfés <3c confor- 
’iftKS à'itdroite'raflort: Jpn ordonne de Jirfc nuit 
xSt jouç les livres ou font contenues Je$ diofes 
cjU'il faut croire <& pratiquer, de les bien médi- 
ter pdur en comprendre Je véritable fens,& 
Vpti recommandé la- patience 3c lj» tolérance à 
tfégatd dfcs /Errans & des Foibles: néanmoins 
ÏTtjuelcun. entend u.n' pafïàge autrement -<}n$.fÿ 
plus- grande partiè'dçs Citoyens ' ilefi châtié 
par la prîfon , par les coups de fouet; 3c quel- 
que fols- par ie feofàtaufe dé cette foiblefle dé 
jugement.. Cela me paroiflbit, comme fi j’a- 
itokvu a/fomoier un f bqrgne ou. up Louche; 

. itôléeqiie les objets, qui me fembîent quarrés, 
Itil auroient parti ronds. J’apris que pour cet- 
te feulé rïjiibii , -le Magifirat faifoit égorget ôc 
brûler tout vifs des milliers d’Hommes. [ 


*■> - 
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; ' Dans piafionrs Villes dcHourgs, otfVbit de^ 
Hommes placés, en des lieux élevés, d’pii lk dé? 
clament contre des péchés qu’ils pqpm^rtent 
ci^f* meures tous les 1 jours; c’efl comme- .fi ji 
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voyoisun Homme ïvr^^fo-iâéclâiwçf jr cèn*îe 
l’Yvrefte. > -b inn 3 ü wty/qà xj ùugniX #na 
“ >■ .& ..zsrrV :$pp, é ir. armai val 

c. ; 7 fiCeux quijjaiflent boflijs, vout&v ôu.îwri- 
tenx, veulent avoir l£ titre de bientttè. u ceux 
,qoi font d’une naifTanceLebfcure , veuleatle fi- 
ltre de fiûblcment-nêt. Ce qui eft auj£_ abfurde 
que fi un Nain vouloit être apellé Géant, & 
une Vieille tendro# Dans la plupart des gràn- 
-de# Villes c’eft la coutume d’abord après le di- 
t *aé de Te convier entre Amis à boire un bouillon 
Çpir fait du jus de fèves grillées vulgairement 
nommé Café. Quand on fort pour aller, prea- 
t:dre cette liqueur, on -e(l enfermé dans une 
-boërç polée fur quatre roues & tiree par deux 
puions Animaux ; car c’eft une chofe peu ho- 
norable parmi les Européens que de marcher 
fur fes jambes. 

- . j_ !, \ 

rteu - -> '<•*>/ 

j-* -- Le prémier jour de l’année les mêmes Peu- 
ples font tout d’un coup fai Qs d’une maladie qüi 
eft inconnue à nos -Souterrains. Les fymtô- 
mes de cette maladie font des troubles & des 
agitations d’efprit extraordinaires; qui font que 
çe jour - là penonne ne peut refter long r tems 
dans le même endroit. Ils courent connue 
es d’une maifon dans l’autfe-, fans 
qpel deftein. Cette, maladie du- 


des Frénètiqi 
trop favoir à 
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r>re quelquefois quinze jours à quelques-uns* 
Enfin fatigués & épuifés de tant de courfcs,.i]s 
reviennent à eux-mêmes, & recouvrent leur 
première fanté. . Comme Jps maladies ddnt les 
Européen» font travaillés, font inombrabies, 
ils ont aulfi des remèdes fans nombre. Plo- 
fienrs ont la manie horrible de marcher de fa- 
?çon que leur côté gauche regarde toujours le 
côté droit des autres. Plus on avance dans 
le Nord , plus on s’aperçoit de la violence 
de cette maladie, ce qui prouve qu’elle ne 
procède que de l’intemperie de l’air. On 
-guérit de ce mal par le moyen de certains pa- 
piers Celles , ou il y a des caractères peints ou 
^imprimés; Pendant que les Malades portent 
-ces efpcces de Talifmans, on les voit peu-à- 
peu recouvrer leur fanté. 

On chaffo une autre forte de rage par le foi 1 ! 
des Cloches : au bruit qu’elles font les efprits 
* cchaufés fe modèrent j mais le remède' rie pré- 
cuit pas tui long effet j & deux heures aprè$, 
h niai revient dt s’acroif de plus belle. ' ‘En 
'Italie, * en France, dt en Efpagne on voit rég- 
neP dans- l’Hiver une foreur que rien rie peut 
refréner pendant quelques fontaines : Maft * an 
bout de ce tem$4à , On guérit le M^ade eri°lui 
frottant le frùnt avec une pincée de cendré* 
'K ' ! U 5 Tou- 
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r" Pliifieurs Européens forit trois gt quatre.fois 
•par an, en préfence de témoins une, afliaxy» 
îolcnnlUe avec Dieu , qu’ils .appelât cqnjo^u- 
•pion, & qu’ils rompent i»veç ) ,tpn(jj ; d& facjité 
"qn’iU fctnblentp’avoir d’autre ,vuë -en pônfjgç- 
tant, que de montrer qu’ils font ^éfçijus.'dç, vio- 
ler continuellement les engagemens où ils en- 
frenr trois ou quatre forê4’année. : !: 

Lôrfqu’ils co^iféifent leurs péchés, & qu’ils 
' implorent la mifcricorde de Dieu , ils fe fer- 
vent commuqémept de périodes coupées, ca- 
dencées, & mijès-en mufique ; on y ajoute aus- 
quelquefois le fon des flûtes, des trompettes 
^des,timballesi félon la grandeur du crime, 
dont ils demandent le pardon eu chantant mé- 
Jodieufement. 


, ‘ ’ Presque toutes les NiTtionsdei’Enropë-Tôdt 
obligées de confefler la do&rinë contenu^ dariS 
ùn certain Kvre facrë : mais la leftùre de èe li- 
vre efl abfolument interdite danS'dèsî'régiôitil 
irtéridionales , en forte que rfarft des Païs-là bn 
éft contraint de croire ce qu’on ne fauroit ni 
examiner, iu mêpie lice fins , r 

• * « .) . ,*i. i.f-i -A 'uJ ni.-**.) *)b Dans 

..•'lll-.r T'.i I ' Jf 
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Vf _ 

' ' f Dans ces mêmes Pais.,’ il eft défendu de 
fervir Didu & de l’adorer , fi ce n’eftdans une 
Xangtie inconnue, de manière qife les prières 
ne font réputées légitimes & agréables à Dieu, 
que ldfsqu'elîës font faites' par dés gens qui ne 
favent ce qu'ils difepr. 1 ' Dans les grandes Ville», 
tous ceux qui montent aux honnëurs^devicn- 
nent paralytiques, & fe font porter parles rues, 
cotiimè des Malades, dans des lits qui reflem- 
Blenf a des boetes. 

-m.afy tin; r :nn isi ju îFCït» M t * n rTfrrr> f p»f 

• Pluiieûrs Européens fëltfnrrafer la tête dt 
couvrent leur chauveté fous des cheveux étran- 
g«V & poliiches. 

->>■> Les matières fur lefqueîles on difpute corni 
munément dans les Ecoles d’Europe font ou 
peu importantes aux hommes, ou tout- affalé 
aù-defliis de Pintejligence humaine. Les plus 
dodfes fujets fur lesquels lesEuropécns font dës 
commentaires font lespautoufles, * les fouIietS| 
les. guêtres, lescoliersi ouïes robes de certai- 
nes, nations anciennes de éteintes depuis 
tems. -Plulieurs n’ofeut porter leur jugement 
particulier fur les fdences facrées, ou profanes» 
piais s’en raportent à la décifion .des aqtrepy. 

’ i * ,) , •*. rr. h ils», 




* Cela ne paroitra pas utl badinage outré ï quiconque fai*»" 
js niOJs disputés des lkvans fur leLaticlave & l’Aguihela- 
< ve des Romains. 
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S’ils embraflent un fentiincnt, ils y /ont: por- 
tés par caprice & s’y attachent vivement, com- 
me un Homme qui a fait naufrage , & que le 
vent pouffe contre un rocher, il l’embraffe, de 
s’y tient attaché. Ils ont beau me. dire, qu’ils 
fuivent un favant, un fage; je les ea croirois, 
fi les Ignorans & les fots pouvoient juger de 
cela : car il me femble qu’il faut être foi- même 
ti es- fage & très-favant pour prononcer fur Je 
favoir & la lageffe des autres. Dans les par- 
ties méridonales de l’Europe, on voit porter 
par les Villes & les Villages des efpèces de big- 
nets ou de gofres , que les Prêtres difent être 
des Dieux. Ce qu’il y a de plus mer veilleur, 
c’efl que les Patiïïiers montrent k farine dont 
ils les ont paitris, & jurent pourtant que ce 
font ces Gofres qui ont créé le Ciel , & la 
IFërre. ,nt • /:ii 80 

• ; • *•} • . - W8 î t«so 

Les Anglois font au/fi, jaloux de leur liber- 
té qu’ils le font peu de leurs Femmes. Ils ne 
peuvent foufrirde joug que celui de leurs Epou- 
fes. Ils rejettent aujourd’hui k Religion' qu’ils 
profefloient hier, & demain ils embrafléront 
celle qu’ils rejettent aujourd’hui. Jécrdk que 
ces irréfolntions viennent de la fltuation du pals 7 
qui forme une Isle dont les Habkans ont Phn*' 
meur a (Tés femblable aiufltfr & au reflux de la 
Mer au milieu de laquelle ils vivent. 

- ■* • Les 
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-SoçLcs -Àfrglôis s’iflfornîthtfoigneüfe^hr de 
knfinflh de ceux xjtfik'fencontreut 5 *' eiï fond 
qu’oq lfl& prendront tous pour dès Médecins^ 
Mcdî^i remarqué qiUfCèNe demande, Hdtv de 
fou de ? i boniment vous portez-vous ? n’étoit 
qu'une: vame %on de parler, & des mots qui 
nè fignificaent rien, ‘ *' 
éni'jii» ici ^'■ a * • c \ .■ -Jf 'i -\ • 

M ,,£qçqi les Anglois poliflènt, cultivent tantf 
kj^c génie , . & font de fi grands efforts-.d’efprit 
qu’ils Je . perdent tout-à-hjit.'/ Du côté du Sçp-, 
tet>^QÛ>.cft une République coinppfée de fep£ 
Pfavincpy 4 u’on apelle unies , quoiqu’on n’a4 
p^çoive entre elles pas la moindre marqué, 
d’unioq,,oi de concorde. . Lar, le Peuple van- 
te ia puiflànce, prétendant que toute l’autorité 
ipu^eraine -efi en fa difpofition, <5c néanmoins^ 
il n’y a point d’Etat où les Plebeïens ayent moins 
de part aux charges publiques, & le Gouver- 
nement' ëft réferve à uri petit nombre de fa- 
milles. “• • ** 

w » \ s • » - r - — / -S r * * ■ r- | ' - - * ■* 

Les Habitans de ces fept Provinces font in- 
fatigables à, a ipa/Tcr des richeilès, don t ils n’utèntj 
pourtant- p^, ayant toujours la bourfe bien 
garnie, ,& iù ventre vuide : On diroit méine 
qu’ils c^e mangent^ye de la fumee , qu’ils ava- 
^ d’argile, -■ , . a 


. ;mj. -> <: 




Il faut' 
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nation qu ils font les plus propres des Mpçtftls^ 
çarils lavent tout, excepté leurs mains. 


t O • 


Pans les Villes & les Villages d’Europe, ik 
ÿ a des gens qui veillent toute la nuit, pour an* 
fonder, Jes heures f par lefc rues. Ces Gens*là: 
vqus fouhaitent un bon repos en chantanf, on 
plutôt <en rugiflaat, & réveillent tout le monde. 

_ Chaque Région de l’Europe a Tes ulages fon* 
vent diamétralement opofés aux Loix : Ainlt 
par exemple , félon Je& Loix la Femmes doit 
obéïr^au Mari,, <St Selon l’ufage ceft le Mari 
qui doit obéir à la Femme, , ri . V> 1 

C’cft furtout chez les Européens que -Ton 
fait cas de ceux qui vivent fumptueufeinent de 
qui engloutilîent les Biens de la terre r!és-La- 
boureurs, les Pâîlans; & tous ceux qui nour- 
riflènt ces Gloutons font les feuls méprifés. 

-> - • iii •; . iUv. lu K 

. t On peut juger de la méchanceté des Euro* 
peéns,' parles Gibets , les potences <5c les roncs*' 
qu’on aperçoit cJiés eux de tous c&tés.' * Gha-* 
que Ville a fon Bourreau particulier^} îîifÿ 2 *' 
que l’Angleterre où je ne crois pas qu’il y en 
vu* i t t *# •’ ’ -î , nts^ifd 

. . , t t- ' it * *N 

*ili jl *j à ,« » • * , * ?v 

* Cela ue le pratique que dans leS Pais du Nord. 

l *>1, ” t. 
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' Je foupçonne les Européens d’étre antro«’ k 

|fip]iagti;'îar ils enferment une grande mul«| 
tHndod’i^oirunes robnftes dans des clôtures*! 
qpTikiopdküt Monaftèrt s , pbw- les- y engraif- • ' 
foc y ôtikur donnée, un teint frais de vermeil. ' 
Pettdantqueces Hommes font dans, ces engraif 
on le9 exemte de toute forte de travail, & on leur.* 
orddhne. feulement d’avoir foin de lent Ventre. 

7 WÎA- no* tu* ••v-r\V . • * 

u LesuEiisdpéfeiw oht coutume de boire de; 
Patrtté matin, pour ‘tempère!: ? la chaleur déf 
l’cftomac; mais à peine cette chaleur s’dl nn T 
peu rallentie qu’ils vont la rallumer avçc du. 
bfàndéviri. !, ‘ l J 1 

•Jl7 T’/hrr ir-.tY.r 'l «*■ •• •' ' H t 1 1 

, ' it La Réligiondes Européens dt divifée en. 
deuxiedes principales de Catholiques Romains, 
de de Projeflans Ces derniers, nadorenc, 
qu’un (eul Dieu, mais les premiers en adorent 
plusieurs j car autant qu’on voit de Villes & de; 
Villages j , autant il y a de Dieux de de Dédies. 
Tous ces Dieux de Dédies font de la création 
dit Grand-Prêtre de Rome, de -celui-ci dl Crée? 
par des Curés cqiuhnmément apdlés Cardimiux.u 
On peur par- Kt juger du pouvoir extraordinaire - 
de ces Cardinaux, puiqu’ils foht' les Faileilrs-' 

W • » • *- tki J •' I > • • - J„ •" 


Digitized by Google 



500 • Y O ¥ A O * I V. 

die Dieux mêmes. Les anciens Italiens com* 
niandoient à toute la terre , & obéïfloient ai 
leurs Femmes : Ceux d’aujourd’hui tirannifent 
leurs Femmes, * plient honteufemtnt devant, 
toutes les nations. , f ■ 

! Les Animaux Européens font diftingués en; 
terrefires de en. aquatiques. Il yen a auffi: 
d’amphibies , comme grenouilles. Dauphins 
& Bataves : ceux* ci habitent dans des Marais 

yivant tantôt dans ï eau, & tantôt fur la 

. • . terre. . . * 

. ' V * • ' 

Les Européens fe nourrifTent des mêmes ali- 
iij C ns que nous : mais les Efpagnols ne man- 
gent que du vent. 

Le commerce fleurit en Europe, de on y 
trafique bien des marchandées qui nous font in- 
connues. A Rome on vend le Ciel ; les Suiffi» 
fè vendent eux - mêmes ; en * * * on vend les 
couronnes , les feeptres , & U f dignité 
a l’encan. 

• * * , . i * « i r • 1 

La parefie eft en Efpape la marque d’un 
galant -homme , de rien n y eft plus grand, ni 
plus noble que le fomeil. On y apelle fidèles 
de vrai-croyans ceux qui ne lavent ce quiii 
croyent, & qui fe mettent peu en peine d’exa* 

‘ miner 

e»; 
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mifter 'cè qifcM ’lêtftf ëlWèigne^ltoy^.a’qut 
^joVîp ieliEparÿfTe* iSQtf tfdgltëKIttf* éc leur. La* 
différence 5 à examiner .^ ibm-inis au ratig des 
fâiiits : iWM 9 /drî 'y^ctilfih^aé>6raellement ceux 
qui plus fages & plus avilis ^examinent .tout, 
de, s’écartent quelquefois de certaines opinions. 

Enfin les Européens croyent que la prati- 
que ou la négligence de la vertu & de la pieté 
ne décident point du lalut, ou de la damna- 
tion éternelle ; mais que c’eff le hazard c(e la 
naiflànce ; car ils avouent tous que , s’ils fufc . 
fènt nés dans d’autres lieux & d’autres Pareils* 
ils euiïènt luivi d’autres dogmes. C’efi ce qui 
nie ht juger qu ils n etoient damnes que par le 
pur hazard de la naiflànce ; mais je ne fcurois 
çcynciljer cette opinion avec la bonté & la jus- 
tice de Dieu, Parmi le$ Gens de Lettres, on 
eflime furtout ceux* qui, fenverfent tellement 
l’ordre des, mots, qu’ils rendent obfcur & em- 
brouillé ce qui .étoit clair & évident. ; Ces 
Gens-là font communément apellés Poètes, âc 
ce jpenverfement de mots, Poè/te , Mais le mé- 
rite" d’un Pôcte ne eonfifle pas feulement dans 
In. bizarrerie du Hile, H laut encore qu’il (oit 
'grand méhteur. Ccfl pour cela qu’on rend 
‘des honneurs ' prcfquc divins à l’ancien - Pocte 

fib^^ I fduf''cxc81l^ J Hlà?is les deux points ën 
zsum. X . que- 


$4* 
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qufeèiOnV’ Ehifieurs ont tfdiikf l'im^e^ i' rcn- 
Vêffcfv fcAîiœe lui, lesphrafes, & cfétruirëh 
vérité dè fond encomble, mais perfëone tfa 
pu l’at teindre, ni l’égaler en cela. r nuahori 

v * Vî n. t~*L . i' : .V* IfWltnup»: 12 

Les Savais d’Europe achetent ^ès 1 ] Kvfts 
avec avidité ; mais ils n’y chercheïit pa^tantda 
matière que le format, le papier de ie ; cara$é- 
Ÿe. Les Libraires ayant remarqué Je "goût de 
ces Mrs pour ces fortes de fadaifes , inventent 
tous le? jours de nouveaux caradtères, de fcfont 
payer au centuple : car les Arts libéraux font 
devenus une efpece de trafic en Europe, Sc il 
n’y a pas de Marchands, plus trompeurs de plus 
fourbes que les Philolophes & les Auteurs. Il 
y a des Sots qui femblent , en écrivant des li* 
•Vrès, craindre* que leur folie ne demeure incon- 
nue à la poflerité. Les Univerfités de l’Euroi 
•pe font des Marchés ou dés Boutiques dans lef* 
Quelles on fait un négoce d’honneurs de de lien* 
ces : On y vend à un prix raifonnable de modi- 
que les degrés, les promotions, les dignités, 
quantité de titres deSavoir, Ôe diverfes autre! 
doéles tnarchandifes , qu’on n’aquiert dans no- 
tre inonde fouterrain que par l’étude, le tra- 
vail de une aplication continuelle. On apeL- 
le poseurs che? les Européens-, ceux qui »nt 
àttcinî le faite.de l'érudmôrïi du v pour parler 
- ' . coin- 
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comme eux , ceux qui font montés fur le fom» 
tpet d’un certain mont Parnaflè, où l’on pré* 
tend que préfident neuf vierges. Après les 
Docleurs, Viennent les Mai tre-és- arts, ceux* 
ci aquierent leur titre à moins de fraixj mais 
«ji/fi paflènt-ils pour, être moins fa vans. . On 
peut conclure de tput cela que rien n’égale le 
bonté & la bénignité des Univerfités envers les 
Hommes, vu qu’elles leur ouvrent un chemin 
fi doux & fi facile pour aller aux fiences. Vers 
le lèptentrion, les Univerfités font un peu plus 
rigides, & on n’y confère les dègrés impor- 
tai^ qu’après un examen préalable. 

Les Savans font difiingués des Ignorans du 
côté des moeurs, de la politcfie , & furtout du 
côté de la Réligion % car ceux - ci n*adorent 
qu*up feul Dieu, ceux-là en adorent plufieurt^ 
& quantité de Dédies *. Les principales Di* 
vinités des favans, font Apollon, Minerve, les 
MuTes,. & plufieurs autres Deltés de moindre 
importance, que les Ecrivains, furtout Mc» 
les Poetes, invoquent ordinairement dans leur» 
transports & les accès de leur entoufiafme. 

• ,s ^ . X a • ; ,uOn 

* On a marié dernièrement dans un programme Mars 8 c 
J Minerve i La cérémonie s’eft faite en Latin,- mais eft 
- Latin barbare; & l'on craint par pluficurs raifons.qut 

ces deux Dtvimcês de fafltnt mauvai» ménage. 
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On divifc les gens de Lettres en plufieurs claf* 
fes ; les uns font Philofophes ,• d’autres Poètes, 
ceux-ci Grammairiens, & ceux-là Phificiens , 
ou Métaphificiens. 

i . ■> • 

Le Philofophe ert un Marchand littéraire, 
qui, pour un certain prix, vend des précep- 
tes fur le renoncement à foi-méme, fur la tem- 
pérance & la pauvreté ; il déclame & écrit con- 
tre lcsricheffes, jufqn’à ce-qu’il foit lui - même 
devenu riche. Le Père des Philofophes efi un 
certain Séneque, qui en faifant ainfi, aquit des 
tréfors pareils à ceux d'un grand Roi. , 

Le Poete ©A un Homme que les bagatelles 
de la fureur poétique rendent recommandable. 
Cette fureur eft ce qui fait le mérite des Poètes 
.du premier vol $ car ceux qui expriment leurs 
•penfées Amplement de clairement , ne font pas 
dignes des couronnes ni des prix. 

Les Grammairiens forment une efpèce de 
Cens de guerre qui troublent le repos public. 
Jls différent des autres Soldats,- en ce qu'au liefi 
de Cafaques , ils portent des robes , de au lieu 
d’épée , ils fe fervent de la plume. Ils com- 
battent auili opiniâtrément pour des lettres & 
des fyllabes, que les autres pour la Patrie. Je 
' - ' . m’ima*. 
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m’imagine que deux qui gouvernent, fomentent 
ces troubles dans la feule vue d’empccher le 
genre-humain de s’engourdir par une trop gran-‘ 
de tranquillité. Mais lorfque les divifions aug- 
mentent au point defaireaprehender des meur-' 
très, le Sénat interpofe Ton autorité, comme 
fit dernièrement le Parlement de Paris, au fti- 
jet des difputes qui s’étoient élevées fur l’ufage 
des Lettres Qjk K: cette grave Compagnie- 
permit à un chacun de fe fervir de l’une ou de‘ 
l’autre de ces deux lettres, quand on le juge-' 
roit a propos. . 

Le Pliificien fouille dans les entrailles de la 
terre, il examine la nature des Bipèdes, Quad- , 
rupédes, des Reptiles & des Inleétes : en un* 
mot il connoit tout , excepté lui-même. 

Le Métaphificien eft un favant à qui rien i 
n’efl: caché de ce qui l’eft aux autres ; qui con- 
noit, décrit, & définit la nature desEfprits, 
des Ames, ce qui exifte <5c ce qui n’exifle point ; ' 
& qui pour avoir la vue trop perçante ne fan- 
roit voir ce qui eft devant fes pieds. ' 

’ • ;> 

Tel efl l’état de la Républiques des Lettres ' 
en Europe. Je pourrois m’étendre d’avantage 
fur ce fujet mais il fuffit d’en avoir tracé une i 
idée,, d’où le Leéteur pourra juger, fi c’eft à 

'tort* 
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tort on à Bon droit que les Européens croient 
avoir {eols la fageffe eh partage. Il fâtit pour* 
tant dire à la louange de leurs Doreurs & de 
leurs Maitre-é^arts,' qu'ils ont beaucoup pîuâ 
4’adrcfle que nos fouterrains à inÜruiré les jeu* 
nés gens, vû qu’ils leur enfeignent nOn feulé- 
ment ce qu’ils ont apris, mais auffi ce qu’ils ne 
faveur pas & qu’ils n’ont jamais fu : Or fi c’eft 
une chofe difficile de faire pafler aux autres les i 
fîences que nous pofTédons en perfe&ion, corn* 
hien ue le doit - il pas plus être d’enfeigner ce 
dont on n’a aucune connoiffance. 


On trouve en Europe certaines perfonnes let- 
trées qui s’apliquent à la Théologie avec une 
égale ardeur. Comme Phîlofophes , ils dou* 
* tent de tout, comme Théologiens, ils n’ofent 
rien nier, * 


Les Européens n’ont pas moins d’empref- 
fement pour l’étude que nos iouterraiqs ; de ils 
deviennent favans beaucoup plus vite, à la fa- 
veur de je ne fai quelle invention magique,* 
qui fait qu’en un jour de tems ils pèdvcnr lire 
des centaines de volumes. Les Surterrains font 
fort dévots âc fort affidus aux exertfi^s' de Re- 
ligion : mais les tems de leurs prières ne forit 
. - ; u • ^oSm 

? Le» Journaux Littéraires. ' 
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point réglés par les mouyemens de leurs coeurs, 
mais par le Ion des cloches, des horloges, ou 
par la çjilpofit.ion des, Montres ; de forte que 
leur dévotion eü toute machinale j car elle ne 
vient pas du fond du coeur, mais elle eU l’effet 
de certains lignes extérieurs, de la coutume , de 
des heures qui compofent le jour. 


Il*) . 'fl iO '4 ^ ^ ~ * * * . * * . ( ■ • • o ci j 

On peut juger de leur aüiduitéa priër pieu,' 

par les hymnes qu’on leur entend chanter , eh 
coupant du bois, en netteïant des pots , & en 
faifant d’autres fondions manuelles. , 


.. Lorfque je fus en Italie, je m’imaginai d’é- 
tre le feigneur de toute la contrée ; car chacun 
m’alfuroit à tout propos qu’il étoit mon efcla,- 
ve. -je voulus mettre cette fervitude à lepreü- 
ve , & f ordonnai un foir qu’on m’aménât la 
Femme de mon Hôte: fur quoi celui-ci fé mit 
dans une fort groflè colère,, &• me cpmiqanda 
de prendre fur le champ mon. fac & mes quilles, 
& de décamper au plutôt de chez lui i comme 
je ne me hâtois pas de lui obéir , il me mit de- 
hors par force. 


? * : P 


V - 


pans les pals feptentrionaux on met toiît 
en ufage pour avoir des titres, âulieu de bien 
des chofes dont on manque. On croir'oit voir 

X 4 dans 
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dans les habitans une troupe d’extra vag ans, tanf 
ils ont la niarote de marcher toujours fur la 
droite. Enfin***. • 

• . i 

J*avois écouté jnfques-là avec aflés de pa- 
tience 4 mais ces dernières lignes me choqué- 1 
rent extrêmement : j’interrompis mon Leéteiuy 
déclarant, que tout cela étoit faux, & ne par- 
toit que d’un Ecrivain peu équitable , livré aux 
accès d’une bile noire. Cependant quand j’eus' 
calmé ce prémier mouvement, je commençai 
à porter un jugement plus favorable fur cette ré* 
lation, voyant bien que quoique l’Auteur men- 
tît, & s’écartât de l’équité dans quelques en- 
droits , il n’avoit pas toujours acufé faux $ mais 
a voit art contraire bien fouvent rencontré jufie. 
Au refie , je fuivis l’avis de Tomopolke, <5ç 
j’entretins foigneufement l’erreur des Quantités 
à l’égard de mon origine, jugeant qu’il étoit 
plus convenable à mes intérêts de pafifer pour 
l’Envoyé du Soleil , que pour un Européen, * 

Cependant, nos Voifins s’étoient long* 
teins tenu tranquilles, & m’avoient allés don- 
né le loifir de régler l’Etat, lorfqu’on eut avis 
que trois puilïàntes nations s’étoient liguées 
contre les Quantités : ces trois nations étoienf 

les Arffans , lçs Kispuci<tnf y & des- AléHo- 

-• f 'icru 
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ricifs. Les premiers étoient des Ours doué9 
de raifon , qui pafloient pour féroces , & pour 
être extrêmement belliqueux. Les féconds? 
étoient des Chats très- renommés dans le mon- 
de fouterrain , à caufe de leur fagacité , & de la 
force de leur jugement, ils étoient moins re- 
doutables à leurs puiflàns énémis, par la force 
de leurs corps que par leurs inventions & leurs 
Stratagèmes de guerre. Enfin les AleéVoriens 
faifant plus la guerre en l’air qu’à terre avoient 
tout l’air de nous tailler des croupières. Ceux-» 
ci étoient tous Coqs armés d’arcs & de 
flèches empoifonnées, qu’ils lançoient avec une 
adrefle merveilleufe , ét dont ils faifoient desr 
bleflures mortelles'. Ces trois nations irritée» 
par les fuccés extraordinaires qu’avoient eu le» 
Quamites, & de ce que par les défaites de» 
Tanaquites la guerre s’étoit aprochée d’elles,; 
réfolurent de fe liguer enfetnbîe, & de joindre' 
leurs armes pour abaiflfer la puiflànce naiflante 5 
des Quamites, avant qu’elle eut pris de nouvel-. 
Jes forces. Mais avant que d’en venir de leur 
côté à une déclaration ouverte de guerre, el- 
les envoyèrent une ambaflàde à Quama ; pour 
y revendiquer la liberté des Tanaquites, oiv 
pour dédarer folennellement la guerre à l’Ein-» 
perenr , au cas qu’il refulât de confentir à leur» 
demande, - Les Ambaflàdeitrs exécutèrent leur 

X 5 corn- 
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commiffion, & l’Empereur fuivant p\oncoa- 
feil » leur fit répondrez que les Tanaquite$ in, 
fradeurs de la paix de des traités* ne dévoient 
t’en prendre qu’à leur folie & à leur orgueil ÿs’jjs 
étaient tombés dans cette drfgrace: que pour 
lui, il étoit réfol u de défendre de toutes iès for- 
ces, contre quiconque oièroit l’attaquer* la 
polïèflion confiante qu’il avoit -aquife par le 
tort des armes; & qu’enfin il ne craignok pfpint 
les menaces des Alliés.. Sur cette réponfe,o« 
nous envoit des Hérauts*. & nous nous prépa- 
rons à la guerre qu’ils nous /déclarent»- Ep 
peu de tems j’eus alfemblé une Armée deqüa? 
tante mille Hommes dont . huit faille étaient 
cavallerie , & deux mille étoient Eiwtiliers. 
L’Empereur même , quoique caffé devieilleflè* 
voulut aflifter à cette expédition} &?&*toitjg 
avide de gloire, que, ni mes prières ni^llefc.49 
fon Epoufc & de fçs Enfans nç purcnt de .dé- 
tourner de cette refolution. quelque ehofe, qu’on 
lui réprefentâv =[ . f;.,:, • . • / .iô'Jb eV; *, 

-V :• ••• 'i 6 snw;* : . ; 't * -xi 

Dans l'état douteux où les çhofes étoient je 
ne craignois rien taut que la défeclion&ja 
révolte des Tanaquites, qui felOn toute aparen* 
c-c, ne dévoient pas 1 aider éçbaper une Ù belle 
occafion de fecouer le joug qu’on leur a voit 
impofé, & de fe ranger du côté des éoémis , je 

ne 
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ne me ttôrrtpois pas dans ma conpeéture ; nous 
eûmes «'iris que douze mille Tanaquites avoient 
repris les armes, s’étoient rendus dans le camp 
des Confédérés ; de forte que nous avions a£. 
élire à quatre énéinis puiüans. Notre Armée 
munie ‘de toutes les chofes nécefïàires , fe mit 
en marche au commencement du Mois de Ki- 
Ban V dans le deflein d’aller à la rencontre de 
l’énétni , & de Je combattre. Pendant notre 
Marche, nos efpions nous raportèrent, que 
les Troupes confédérées étoient déjà entrées 
fur les terres des Tanaquites, de qu’elles avoient 
affiegé , la Fortereflè de Sibol , fïtuée aux 
confins des Kifpuciens. Elle étoit fi bien bat- 
tue , que le Gouverneur fe voyoit fur le point 
de fe rendre; les Enérnis n’eurent pas plutôt 
eu le vent que nous venions pour fecourir la 
place, qu’ils levèrent le fiége, & s’avancèrent 
pournous difputer le terrein. - Le combat fe 
donna dans un lieu peu éloigné de la place ns- 
iiègée d’où il fut auiü apellé la Bataille de Sibol. 
Les Arétons qui étoient à l’aile gauche , fon- 
dant fur notre cavallerie , en firent un grand 
carnage, foûtenus des Tanaquites rébelles. Il 
feinbloit que c’étoit fait de nous: Mais dans 
le tems qiie nous étions le plus prefles, nos Fu« 
filiefs s’ifvancèrent, & firent deux décharge» 
qui dérangèrent fi fort les rangs des énérçrisi 
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que ceux qui peu auparavant triomphoient de 
notre Cavallerie , commencèrent à être prefles 
à leur tour; & enfin à tourner le dos. Sur 
ces entrefaites, les .Kifpuciens ferroient extre-' 
mement notre Infanterie* Ils lançoient leurs 
flèches avec tant d’adreflè, que dans peu il y 
eut -fix cens Quamites de tués ou de blefles. 
Mais notre Cavallerie acourant avec nos Fuzi- 
Jiers, les Kifpuciens furent obligés de fuir, ou 
plutôt de céder ; car ils ne rompirent point 
leurs rangs, grâces à la prudence & à l’habileté 
de Monfonc leur Général , qui paffoît dans ce 1 
te ms-là pour le plus grand Capitaine du Mon- 
de fouterrain. Il refloit encore les Aleétori-' 
eus à qui il n’étoit pas aifé d’arracher la victoi- 
re ; car toutes les fois qu’on failoit feu fur eux 
de notre Mousqueterie, ils s’élevoient dans l’air 
battant des ailes, & de -là ils décochoient des 
flèches avec tant d’adrefle contre nos Gens , 
qu'il y en avoit peu qui ne portaient. Leurs 
coups étoient prefque tous furs, pour ce qu’il eft 
plus aifé de tirer jufte de haut en bas, que de 
bas en haut ; mais il n’en étoît pas de meme de nos ! 
Soldats qüi perdoient l’énemi de dès vue-qu’ils 
le couchoient en joue , de manquoient par con- 
léquent leurs coups. Le combat s’échaufoit 
extrêmement; l’Empereur faifoit des mieux, 
il b’étoit avancé jufqu’au de là des Drapeaux, de 

le 
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•fè trouvoit air pi «s fort de Ja rriélée, lorlqu’il 
fut percé d’un . dard ëmpoifouné. Ce Monar- 
que tomba de cheval, & ayant été porté dans la 
tente , il y expira peu d’heures après. Dans 
cet état critique , je jugeai à propos de recom- 
mander le filence à cetix qui avoient été témoins 
de l’infortune de P Empereur, de peur que 
la nouvelle de fa mort ne rallentit l’ardeur des 
Combattans. je parcours les rangs, j'exhorte 
les Soldats à continuer de faire leur devoir. 
Je leur dis que leur fouverain a été étourdi 
d’un coup qu’il a reçu ; mais que ce n’efl rien, 
.que le fer n cfl pas entré bien avant , & que le 
Prince fe datte de les revoir incedàment. Plu- 
fieurs ignorant ce qui étoit arrivé, on continué 
à combattre jtifques à la nuit. Alors les Ale- 
cdoriens epuilés de travail , & de blefliires fe re- 
tirèrent dans leur camp, & je conclus avec eux 
-une fuipenfion d’armes pour pouvoir faire en- 
terrer les Morts, Sur ces entrefaites , confidé- 
rant qu’il falloit avoir recours à quelque nou- 
velle invention, pour vaincre les Aleétoriens, 
je fis refondre les balles de Moufqnet que 
nous avions, & j’en fis faire de la dragée. Cet- 
te invention eut un fi grand fuccés , que*, lorC* 
*ju’on en vint de nouveau aux mains, les Ale* 
éloriens commencèrent à tomber comme des 
mouches, & la moitié de leur Armée périt. 

Ceux 
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Ceux qui reflètent mirent bas les armes» & de* 
mandèrent humblement la paix. Leur exem- 
ple fut fuivi des Ardons, <$c des Kifpu riens, qui 

fe rendirent a nous avec leurs armes , & les 

• . , . ( 

places fortes de leur Pals. Après ces exploits,' 

i \ 

Je fais ajfctnbler le Confeil ?**' ' • 

De tous les Généraux , des grands de P Em- 

pire 

J* ordonne an* on m'écoute * & je commence à 

’ J ■ N ‘ • ! 

dire : 

‘ . ' • 1 ' . 

j,îlluflres, très-nobles, <Sc très » vaillans Seig- 
neurs, je ne doute pas que plusieurs d'entre 
r Vous ne foient informes avec quel foin & 
quelle peine je tachai de détourner notre très- au- 
5 ,gufle Empereur du deflèin qu'il avait d*alîi- 
s ,fler à cette expédition ; mais ion grand cocu 
5, rage ne lui permit pas de refler oifif a fit 
„ Cour pendant que nous irions expofer nos 
„tétes aux coups des énémis. ... :Je puis jurer, 
„que c’efl le feul refus que j'aye efluyé de fa 
9 , part, & plut à Dieu que dans d'autres occa- 
9) fions il n'eût pas été (i facile à m’acorder me* 
^demandes, & qu’il l’eût été davantage dans 

»cel* 
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5 ,éëIIe»Ci , flous ne ferions pas tombe dans te 

li PJt IfVttt-ft.V».- . , 

«malheur oujgious jette la mort inopinée ; nous 

tue / ar*3,;i. , jq!i>i z:" r .' j ô.,-uov " '< . . 

«fumons retournes tnompKans a la Ville un* 

ifQk - *• A; > ./ , 

«pénale, <& la joye de nos heureux fuccés n’eût 

Vtr ^ . fî 

été troublée par aucun fujet de deuil. 
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«Je ne puis , & il ne me convient pas 
«de vous celer plus long - tems cet ac- 
cident funelle qui nous porte un fi rude 
«coup. Sachez donc , Mrs , que l’Empereur 
«agilTant avec beaucoup de valeur, areçu une . 
«blefTure dans la chaleur du combat, & en eft 
«mort quelques momens après. Quel deuil, 
jïjquels chagrins la perte d’un fi grand Prince 
«ne répandra -t* elle pas dans les coeurs? Par 
«ma' douleur, Mrs, je juge déjà de la vôtre* 
«Mais ne Vous lailTez point abatre; La mort 
«d’un tel Héros efl plutôt l’effet de la condi- 
tion humaine, que la perte de là Vie: Oui, 
«Mrs, l’Empereur vit encore pour Vous dans 
«là perfonne des deux Princes fes fils qu’il voua 
«laiflè, de qui fuivront les traces de leur glo- 
«rieux Père, de ne feront pas moins les imita*, 
«leurs déies Vertus-j que lés Héritiers de ion 

«Em- 
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T ' W "» ♦ * * ♦ * * ^ »■»%<****» 

P ,Empirey . Ajnfi il <ji|Pe^ence que 

dans le nom du Ntfonarque que vous aurez; 
9 ,& <$>miïVef la Prince Ueutufo eft i’Aîùeidt que 
3 , par conféqueqt i^ doit^fuçcedçr de droit à fon 
? ,Père , ceft en fon nom , & fous fes aufpices 
5 , que je commanderai ; rkfprmîys: 

„C’cft à lui a qrnnous prêteront- fer*** 

M ment & a qui nous obéifbhd ' Uv 

a Jj +'•. .)!'• 37Ô' ; ' 

. ,«a 1 avenir* , 

™ . > . * . :* 1 y» 

û‘ . . :.•««. • ?u»vjvi- 

1 q.""‘ vul-rfr/? 
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CHAPITRE XIV. 

KLIMIUS EST E'LEVE' A - . 

L’EMPIRE. 

A peine j’avois cefTé de parler, que tout le 
Confèil fe mit à crier ; nous ne voulons 
avoir pour Empereur qüE pikilsu, ou 
l’Envoyé du Soleil. Je fus.frapé de ces cris, 
& fondant en larmes, je priai ces Mrs. de fe 
fouvenir de la fidelité qu’ils dévoient a la 
Maifon Impériale, <% des bienfaits qu’ils avoient 
reçus , tant en général , qu’en particulier 
du défunt Empereur, bienfaits, qu* ils ne pott- 
voient oublier, fans faire à leur réputation 
une tache inéfaçable. Enfin j’ajoutai; que 
s’ils me trouvoient bon à quelque chofe,|je 
pouvois tout de meme fervir l’Etat quoique 
je reflasfe perfonne privée. Mais tout cela 
fut inutile; • 

Perfonne rien voulut avoir le démenti 
■ Et Us Grand à ces mots redoublèrent leur 

Cri» 

Les Troupes étant acouruës de toutes parts, la 
clameur augmenta, & tout le camp répéta, ce 
que le Confeil avoit dit. Là-defTus je me 
voilai la tcte, & je nie retirai dans ma tente, 
Y ôrdoa- 
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ordonnant à mes gardes de ne laifler entrer 
perfonne ; car je me flattôis que quand ce 
premier feu du zèle des Soldats fe feroit un 
peu rallenti, chacun penferoitplusfainement. 
Mais les Chefs des Troupes ayant aflèmblé 
leur monde, coururent à nia tente, forcè- 
rent la garde, & me revêtirent moi -meme, 
malgré que j’en eusfe, des ornemens Impé- 
riaux , & m’ayant tiré hors de ma tente , ilifr 
111 e proclamèrent au fon des trompettes & des 
tambours, Empereur de Quaina, Roi de Ta- 
naquit, d’ Arélonie, d’ Aleétorie,. & Grand- 
Duc des Kifpuciens. Alors voyant qu’il n’y 
a voit plus moyen deréfifter, je fui vis le tor- 
rent, & j’ avoue que je n’en fus pas fâché j & 
qui eft-ce qui l’auroit été de fe voir d’abord 
eu pofTelîion d’un Empire, de trois Royau- 
mes, & d’un Grand -Duché? il y a là dequoi 
faire venir 1’ eau à la bouche à 1’ homme du 
monde le moins ambitieux. J’envoyai fur le 
champ des Couriers au Prince Héréditaire, 
pour lui donner avis de ce qui s’ étoit pafle, 
& pour P avertir de défendre les droits que fa 
liaisfànce lui avoit aquis, <5c de déclarer nul- 
le cette élection faite contre le Loix de 
l’Etat: 'Mais malgré cette démarche , J’étois 
réfolu dans le cœur, de né pas abandonner 
arifément un Empire qui m’avoit été offert 
fans que je 1’ euffe brigué? de forte _qu’ à le 
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bien prendre, ce que j’en faifois à l’égard du 
Prince, n’êtoit que pour le fonder, & pour' 
connoirrc fes fentimens. Ce jeune Rival, 
qui avoit P clprit pénétrant, & le jugement 
jufte, qui favoit fous quels détours, & fous 
combien de mafques les Hommes ont coutu- 
me de couvrir leurs desfeins ambitieux, jugea, 
que ma modéftie étoit fîtnulée, <5c cédant pru- 
demment au tems, il fuivit l’exemple de 
F Armeé, & me fît aulïi proclamer Empereur 
dans la Ville Impériale. J’y arrivai peu de 
tems après accompagné des chefs de 1* Armée, 
qui me conduifoient en triomphe: Le Peuple 
nous vint au devant faifant mille aclamations 
d’allegrefTe, & quelques jours apres, je fus 
couronné folennellement & avec les cérémo- 
nies accoutumées en pareille rencontre. Me' 
voyant donc transformé d’ Echapé d’ un nau- 
frage en Monarque puiflànt, & voulant gagner 
’ 1" amitié de ceux que j’avois remarqué être 

fort attachés à la Famille Impériale , afin d* 
augmenter le nombre de mes partifans dans, 
lès aflemblées publiques & particulières, j’épou- 
fai la fille du feu Empereur, nommée Kalac. 

s 1 • i 

Cette Princejfe était d'un âge raifonable. , 

Et par conféquent mariable. * 

Après avoir fait de fi grandes chofes, & en fi 
grand nombre, je mentis a inventer’de nou- 

Y 2 veaux 
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veaux moyens pour élever l’Empire Quami ti- 
que à un degré de puiJTance qui le rendit re- 
doutable à toutes les nations fonterraines. 
je commençai d’abord par m’aflurer des Peu-? 
pies que nous venions de fubjuguer j. pçur cet 
' effet je mis de nombreufes Garnifonf dans 
leurs places fortes , je traitai avec bonté les 
Vaincus, & j’en élèvai même plufîeurs aux 
premières charges de ma Cour. J’honorai 
furtout les Généraux prifonniers Tomopolke* 
& Monfone d’une faveur fi particulière , que 
plufîeurs Quamites en conçurent de la jalou- 
fîe, quoiqu’ils n’en fiffent d’abord rien paroi- 
tre ; mais c’étoit une étincelle qu’ils couvoienf, 
& qui caufa dans la fuite un grand incendie, 
comme je le dirai bientôt. Pour revenir aux, 
affaires dotnefliques, je tachois de porteries 
fiences, & l’Art militaire au comble de J» 
perfection; <5c comme le pais eft couvert 
d’épaiffes foret9 qui fournisfent du bois en 
abondance, je m’attachai fi fort à faire cons- 
truire des navires, & à équiper des flottes à 
la manière des Européens , que , quoique di- 
ftrait par mille autres affaires , je paroiffois , 
néanmoins comme fi je n’eufle été occupé 
que de celle - là. Les Kispuciens , n’étant pas 
tout- à -fait ignorans dans ces fortes d’ouvra-, 
ges, me furent d’un grand fecours d«U?s les 
chantiers que j’ avois établis; & je nom- 
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•mai leur'Géhéral Monfone grand Amiral de 
nies Armées navales. Soixante joub après la 
coupure du bois, une flotte de vingt Vaiffeaux 
fe trouva prête à mettre à Ja [voile, tant on y 
avoit travaillé avec ardeur. A la vue de tant 
d’heureux fuccés, Je r me regardai comme 
l’Alexandre du monde fouterrain , <5c je me 
vôyoisenétatd’opererles mêmes révolutions, 
qu'e'fe Macédonien avoit caufées fur nôtre 
globe. La paflion de dominer s’étend à l'infi- 
ni, & n’eft jamais asfouvie. Quelques années 
auparavant un petit emploi de Diacre, 
d’Ecrivain, ou de Clerc de Procureur, faifoit 
Je plus grand objet de mes voeux , je n’afpi- 
roispas'ades chofes’plus relevées: maintenant 
que je pofTéde quatre ou cinq Royaumes, il 
ine femble quejje fuis trop à l’étroit : en for- 
te qu’a caiife de ma cupidité , qui augmen- 
toit avec mes richefles , & ma puiflance , je 
11 e m’étois jamais trouvé fi pauvre ni fi indi- 
gent. 1 

Cependant les Pilotes Kispuciens me mi- 
rent au fait de 1' Etat, delà nature des mers, 
& dè la fituation des Terres dont elles étoient 
environnées. Je compris- par leurs difcours 
qu’en huit jours d’une heureufe navigation, on 
pou voit aborder aux rivages de 1’ Empire 
Mezendorique, d' où par la route que j’avois 
faite autrefois de qui ètoit connue, on pouvoit 
r Y 3 paffer 
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paffer en Martinie. Je fis mettre à la voile. 
Ce Pais étoit le principal but de mon entrepri- 
se; Tes richefles , Tes forces, l’ad relie, l’habile- 
té de fes Habitans dans la navigation, où ils 
excelloient, de dont ils pouvoient donner dès 
leçons utiles à un Homme qui entreprenoit 
de fi grandes chofes, tout cela, dis- je, étoit 
un puifTant motif pour m’éxciter à foumettre 
cette nation a mon obeïlTance; mais ce qui 
m’y portoit le plus, cefoit le défîr de vanger 
mes vieilles injures. Je nommai P Aîné des 
deux Princes de Quama pour me (fuivre dans 
mon expédition, Ions prétexte que ce feroit 
une occafion à fon Alteffe de faire briller, Té* 
clat de fon courage , & fes autres Vertus mi*» 
litaires; mais dans le fonds , je ne voulois l’a- 
voir que comme un otage qui me répondit de 
la fidelité des Quami tes. L’autre Prince fut 
laiffé à Quama; mais fans autorité, & la Ré- 
gence de 1’ Empire durant mon abfence fut 
déférée à 1’ Impératrice qui étoit enceinte. 
Toute 1’ Armée navale confifioit, comme je 
l’ai dit,en vingt navires, tant grands que petits : 
ils avoient été confirait, fous la direction du 
Général Kifpucien, Monfone, à qui j’avois 
commis le foin de tout cela. IJ avoit Jui inémè 
desfiné les plans des Vaifseaux, & les avoit 
fait conftruire d’après ceux des Martiniens: 
Car il efibon de remarquer ici, que les Marti- 
niens 
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niens étoient chez le Souterrains» ce que fu- 
rent jadis les Tyriens <Sc les Sidoniens lur nô- 
tre globe, ou tels que font encore de nos jour) 
les Anglois & les Hollandois, qui s’arrogent 
l’empire de la Mer. Mais quand nous fumes 
^nfuite arrivés en Martinie , je reconnus com- 
bien nous nous étions écartés de nos modèles 
dans la confhudion de nos Navires. 

Nous partîmes dans ce tems de l’année où 
la Planète de Nazar ne fe montre qu’à moitié 
aux Quamites. Il y avoit trois jours que 
nous fendions les ondes, lorfque nous arri- 
vons à la vue d’ une Isle dont les Habitans me 
parurent aifés à fubjuguer à caufe des factions 
qui les divifoient : d’ailleurs ils n’avoient 

point d’armes, <5c n’en connoilïoient mèmfe 
pas l’ufagej mais au lieu de cela, ils combat- 
taient, avec des injures, de des malédidions, 
c’eft tout ce qu’il y avoit à craindre de leur 
part. Dans ce pals-là, on emprifonne les mal- 
faiteurs ; on leur fait le procès , de au lieu de 
potence, de piloris dec. on les mène, on les 
expofe aux injures de aux malédidions de cer- 
taines gens nommés Sabutes c’eft - à - dire, In- 
jurieurs, qui font chez ce Peuple, ce que 
:font chez nous les Maitres des hantes Oeuvres, 
de les Bourreaux. Quant à la figure corporel- 
le de cette nation, elle ne diffère des Hom- 
mes qu’en ce que les Femelles ont des barbes, 

Y 4 & 
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&des 'Môles n’en ont pas , les uns & les autres 
ont* ànfE là plante du pied tournée devant 

.derrière. •>: .’:•••• • ' .-•■•jf. - .•»*> * 

K v 

<1 ‘ 

Dèsque nous filmes décendus dans 1* Isîe, 
environ trois cens Canalifques (c’efl lèhoin 
de ce Peuple ) vinrent à notre rencontre; & 
nous attaquèrent comme des éncmis avec 
leurs armes acoûtumées, c’efl - à - dire avec des 
imprécations & des inveélives, toutes aflài- 
fonnées de tant d’aigreur (a ce que nous àpri- 
înes d’un Aledlorien qui ehtcndoit le Canalis- 
que) qu’ils pouvoiént le disputer aux Grammai- 
riens de notre globe ; mais moi qui favois afsès, 

Que le cflitrroux eft inutile t 
,Si la force ne le foiUient. 

je défendis qu’on maltraitât ce Peuple; Seu- 
lement pour lui faire peur, j’ordonnai qu’on 
tirât un coup de canon*, cela produiftt 
un (î grand effet, que ces malheureux fe 
jettèrent à genoux ■ de demandèrent grâce. 
Tous les Roitelets de l’ Isle vinrent bientôt 
■me rendre hommage , & fe ranger avec leurs 
fujets fous mou obeifïance, en difant qu’il a y 
avoit point de honte d’étre vaincus par celui 
qui étoit invincible, ni de déshonnèür à être 
fournis à celui que la Fortune avoit élevé fiir 
tous les au très. Ce futainfi que nousnous empa- 
râmes de cette Isle, qui à la vérité augmenta 
- » . .tua 
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ma puifTarice, mais non pas la gloirè de mes 
Armes, à. caufe de ,1a» moileffe de Fes Habi- 
tons. Après avoir ramaïTé les contributions 
•que j’avois demandées, nous lèvame$ l’ancre, 
& après quelques jours d’une heureufe navi- 
gation, nous abordâmes le rivage de Mézen- 
'dore. , J’affemblai mon confeil Je guerre pour 
(avoir s il feroit plus à propos d’agir d’abord 
à force ouverte , ou d’envoyer des Députés à 
1* Empereur pour Je fonder, 6c favoir s’il 
aimoit mieux fe rendre, ou tenter le fort des 
armes. Ce der/lier fendaient eut la pluralité 
des voix , 6c je nommai une députation com- 
pofée de cinq perfonnes, favoir d’un Quanti- 
té, d’un Ar&on, d’un Aleélorîen , d’un Ta- 
5 naquite, & d’un Kilpucien. Ces Députés 
-étant -arrivés à la (Ville Impériale, Je Gouver- 
neur les interrogea au nom de 1 ’ Empereur. 

* i L, ■ *»i> , ' . . . . f . . .< * • • « * • 1 1 • . , 

Que cherchez - vous , dit -il, parlez au nom des 
' 1 ■ Dieux ? 

’ Que/ (t pre/fant befoiri vous amène en ces lieux ? 

Les Députés répartirent: 

Ce n'ejl point le hazerrd d'un f une (le naufrage . ; 
Qu/, nous ait malgré nous portés fur ce rivage ; 
Mais d un commun acord nous venons vous chercher. 

Quelques momens après, on les préfenta à 
l’Empereur, à qui[ils remirent de ma part la 
Lettre fui vante, - ■ * * -• ; 

' Y 5 „Nico- 
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«Nicolas Klimius par la grâce de Dieu» 
«Empereur de Quama, Envoyé du Soleil, 
«Roi deTanaquit, d’Ardonie, d’Aledoriç, 
.«Grand -Duc de Kispucie, & feigneur de Ca« 
«nalisque à Miklopolate Empereur de Mé- 
«zendore , falut. Tu fauras, que par un 
5 , arrêt immuable du Ciel, il ell décidé que 
«toutes les nations du monde feront foumife* 
«à la puilfance du Monarque de Quama , & 
«comme ce decret ne fàuroit être démenti, tu 
«feras fort bien de fouinettre ton Empire au 
«même deflin ; C’eft pourquoi aufîi nous 
«t’exhortons à une rédition fpontanée, & nous 
«t* avertilfons de ne pas faire courir à tes 
«Etats les rifques d’une guerre, ent’ opofantà 
«nos Armes Vidorieufes. Préviens P éfulion 
«du fang innocent, & la rigueur de ton pro- 
«pre fort, par une promte foiuniflion. Don- 
„né fur notre Flotte le troiliême du Mois de 
«Rimât. 

. Quelques jours s’écoulèrent avant que mes 
Députés revinlfent: a leur retour, ils me re- 
portèrent une réponfe des plus fières. Il fal- 
lut renoncer à* tout accommodement,* & fai- 
re notre décente dans le Païs. Nous débar- 
quâmes nos Troupes , & les ayant rangées en 
bataille , nous envoyâmes quelques Partis, 
pour lavoir des nouvelles des Enémis. Nous 
aprimes bientôt que leur Armée venoit fur 

•. - ' nous 
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poils enfeignes déployées , & qu’elle étoit for r 
te de foixante mille Combattans, tant lion$ f 
que Tigres, Elefans, Ours, ou Oifeaux de ra- 
pine. La-deffus, nous gagnâmes un polie 
avantageux, & y attendîmes V énéini de pied 
ferme. Lorfqu’il fut en préfence , il députa 
quatre Renards, ou Amballàdeurs , pour ta;- 
cher de renouer, difoient-ils, les négocia.- 
tions; mais après s’étre abouchés quelques 
heures avec mes Généraux, ils fe retirèrent 
fans rien conclure. Je compris alors que ces 
Mrs étoient plutôt des Efpions que des Am- 
balfadeurs , & qu’on ne les a voient envoyés 
que pour examiner l’état de nos forces. Ils 
nvoient même fait entendre en partant de 
notre camp qu’ils y reviendroient chercher 
de plus amples inürudions. Mais quelques, 
tnomens après, ayant aperçu 1’ Armée énéraie 
qui venoit vers nous, nous jugeâmes bien 
qu’il n’étoit plus queflion d’accommodement, 
de nous voulûmes épargner aux Enérais la moi- 
tié du chemin; Cefl pourquoi nous marchâ- 
mes à eux. Le combat fut rude & opiniâtre 
des deux cotés; de quoique qos Fuziliers 
eufTent fait un grand carnage des énémis, les 
Eléfans gardoient néanmoins toujours leur 
rang, fans fe mettre en peine de nos balles 
qui ne faifoient que blanchir fur leur peau 
dure. Mais lorfqu’ils virent Teffet de nôtre 

artiL 
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artillerie qu’on tourna contre eux , ils com- 
mencèrent à plier, & bientôt g ^ ' '> 

Ils prénent lâchement la fuite. 

Trente- trois mille MézèndoreS reftèretit foc 
le champ -de -Bataille. *'’& vingt mille fo- 
rent fait prifonniers. Ceux qui échaperèüt, 
fe réfugièrent dans la Capitale , qui étoit "une 1 
place bien fortifiée, & y répandirent le trtnï- 
blc & la terreur. Pour nous, profitant de 
notre viéfoire, nous marchâmes vers cette 
Ville , ou nous arrivâmes en trois jours, 
nous l’ aiïiégeames par mer de par terre. A 
notre aproche, nous reçûmes une nouvelle 
députation, avec des conditions de paix un 
peu plus raifonnables , que les précédentes. 
JL* Empereur m’offroit fa Fille en mariage 
avec la moitié de fon Empire pour dot. 
Cela me déplut fort, furtout l’article du ma- 
riage; car il me fembloit peu fur & peu hon- 
nête de répudier mon E poule , pour prendre 
une lionne. Je renvoyai les Députés fans 
réponfe, & j’ordonnai qu’on pointât ha greffe 
Artillerie contre les remparts, qui étoient de 
pierres, & qui malgré cela furent bientôt fra*. 
caltés par nos boulets. La Ville étant remplie 
de toute forte d’ Animaux , on entendoit les 
tins rugir, les autres hurler, mugir, braire, 
bêler, ou fîller avec un bruit épouvantable. 

Les 


Digitized by Google 



DE NICOLA 9 KLIMIUS. 349 

Les ferpens fe, fourroient dans les fentes de la 
terre. t . ' . , A .vjI'T r u, ■>. :. r '\ 

Ou fe cachaient dont cavernes. ^ 

Ijes OiÇepux, s* envolant fur leurs Ailes, aban- 
donnoient cette Ville infortuuée pour fe re- 
tirer,, fur les rochers, & fur les lieux éjèvé$. 
Les Arbres trembloient, & leur feuilles tom- 
bant couvroient les rues. Nous aprimes 
ineme qu’à la première décharge de notre 
Canon vingt Demoifelles du Palais de P Im- 
pératrice , . qui étoient Rofes , fe fannèreut 
lubitement de frayeur , <5c d’ étonnement. 
Un amas prodigieux d’ Animaux de. toute' 
efpèce, tant de la campagne, que des Villes, 
entalTés les uns fur les autres dans des mai- 
fons étroites, étoient fuflfoqués par la chaleur, 
& par les infomnies. Les fervices qu’il fal- 
loit faire , & la communication des uns avec 
les autres multiplioient les Maladies. Les 
Elefans pouvaient à la vérité mieux reliftcr ; 
mais ils n’eurent pas plutôt entendu tonner 
nôtrfc grolfe Artillerie, 

■ Que frapés de ten eur ils fuyent , ils s'échapcnt. 

Alors l’Empereur de Mezendore defespérant- 
de pouvoir tenir pluslong teins, aflembla fon ; 
ConlèiJ, & lui parla en Ces termes, 

Quelle folie à nous de foûtenir la guerre 
Contre des Dieux vainqueurs, qui lancent le tonner e ! 
;■ - Dcli-' 
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4 Délibéra, voyez , fi nous devons fubir 
Le fort le plus affreux, ou bien le prévenir. . . .î 

! \ , t% » » 1 

Là - deflus chacun s’écria, 

j 

• » • * • % 

. - La Guerre ejl un fieauj nous demandons la paix * 

Alors le Monarque ne refifla plus, & fe 'ran- 
gea avec tous fes Etats fous mon obeïfïànce, 
en forte que ma puiflànce fut augmentée en 
un jour d’un Empire * & de dix à douze 
Royaumes ou Principautés : car tous les Roi- 
telets, & autres petits Souverains jfuivirent 
P exemple de 1* Empereur , & fe ( fournirent 
aulft. • » 

Après un fi étonnant fiiccés, nous nous 
préparâmes au départ. Je laiflai fix censFu- 
ziliers en garnifon dans la Ville Impériale; 
je fi* transporter fur ma flotte l’ Empereur 
prifonnier, pour qui on eut toute forte d’é- 
gards pendant le voyage, <5t à mon retour à- 
Quama, je lui donnai une Province dont les 
revenus fuffifoient pour le faire vivre en Sou- 
verain. Cependant nous levâmes l’ancre, & 
rangeâmes toute la côte de Mézendore. 
Chemin fàifànt , j’exigeai des otages de plufi- 
eurs nations, qui avoient été fous l’ obemance 
de Miklopolate. De forte que par la feule 
terreur de mes Armes, je domtai tout ce qui 
compofoit P Empire Mézendorique. La 
plupart de ces nations étaient celles | ches 
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qui fa vois paflfé,en venant fur le navire Mar- 
tinien. •:* . : r<i . : ' 

Cependant nous laiiTames les rivages deMé- 
zendore, & après une heureufc, mais longue 
navigation, nous découvrîmes les côtes de 
Martinie. Jamais afpeéï ne me fut plus agré- 
able que celui de ce Pals -la, de lorfque [je 
penfois que j’y avois été forçat, de que j'y re- 
venois Empereur, & vainqueur de plufieurs 
nations, je ne pouvois contenir ma joye. 
J’avois d’abord cru que je devois me faire 
connoitrc aux Martiniens , pour leur infpirer 
plus de terreur dt plus de crainte j maii je 
changeai de deffein , ayant fait reflexion, 
qu’il m’étoit plus avantageux d’entretenir l’er-, 
reur des Quamites touchant ma naiflànce, de 
me donner toujours 'pour Ambaflàdeur du 
Soleil , [d’autant plus que cette erreur s’ étoit 
répandue chez les nations vaincues. 

Je me flattois de venir aifément à bout des 
Martiniens, dont la mollefle m’étoit connue j 
car ce Peuple toujours enclin à la volupté, 
n’ étoit pas feulement porté aux plafirs par 
fon propre penchant; mais encore par l’abon- , 
dance de toutes chofes, de par les délices de 
la terre, &de la Mer. Mai, j’éprouvai bien-, 
tôt que l’ entreprife étoit plus difficile que je. 
ne penfois. • En effet cette nation avoit amal- 
fé des richefles immenfes, à la faveur du com- 
merce 
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merce qu’elle faifoient dans les paîs les plus- 
éloignés, du monde fouterrain; ;& par le 
nioyen de Tes richelTes , elle avoit à fà dévo- 
tion les Peuples les plus belliqueux, qui étoi-r' 
eut prêts à venir à Ton fecours au premier 
fignal : Ajoutez à cçla que les Martiniens eux* ’ 
mêmes, l’cmportoient fur toutes les autres 
nations dans la Marine, & que nos Vais- ; 
féaux étoient groffic rement bâtis auprès dèsr 
leurs, & manœuvroient bien plus lentement;- 
car il eft facile de juger quels dévoient être, 
ces navires conftruit, à la hâte par l’ordre 
d’u* Bachelier de Philofophie, & ce qu’en- 
auroient penlé les Hoilandois, les Anglois/*' 
où les Danois , s’ ils les avoicnt vus: mais ce* 7 
défaut étoit réparé par l’Artillerie, dont ilr 
étoient armés, & qui étoit inconnue aux Mar 
tiniens. • • »• ", 

Avant que d’entrer en aélion, j s envoya if 
des Députes au Sénat offrir à-peu-près 
les mêmes conditions que j’avois fait propofer 
à P Empereur de Mézendore. Mais pendant 
que nous attendions la réponfe, nous vinies'; 
venir vers nous à pleines voiles* -une flotté 
bien équipée, & telle que nous n* aurions ja-< 
mais pu nous figurer. - A cette vire je Faii- ; - 
geai mon Armée navale en aulfi bon ordre- 
» que le tems le pouvoit permettre * & je fis 
donner le lignai du .-combat. On fe battit 
. avec 
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avec vu ardeurégaie 4$, deux côtés.^ ,| les 
Martjinieçs au ijLeu de.qanpns avoieht jdes litfa- 
chijgg mit île moyen dêfquel les i Is lançoiçnt 
de .gfoflès pjçrrjw, faifoient» pas ,peu 

de dpmmage â nos-iVaiflèaUX. Enfin ils la- 
choicnt des Brûlots chargés de poix, de bi- 
éà (ne , de foufre <% Vautres matières co?n- 
Buftibies qu’on allnmoit : ces Brûlots ne man- 
qupient gpére de toucher nos vanfleaüx en 
dérivait , à caufe de la difficulté' âé revîrèr 
Cqux - ci , & ils nous causèrent beaucoup dé 
dpmmage. La vi&oire fut' long - temps en 
fiifperts, & mes Gens bâlançoient entrer lé 
Combat .& la fuite: mais enfin i : e£ terribles* 
bordas que nous lâchâmes contre lés vailîeaüX' 
Marfinieiis, changèrent la face des affirîres, 
d£ abattirent tellement le courage atix Ené- 
mis , qü’ ils commencèrent a tourner le^ 
proues, <3c un moment après ^s'eftffifr vers le 
Port» Nbiis- né pûmes nous rendre maîtres 
d’aucun de leurs navires, à caufe de leur, lé- 
gère^, de de la pefimteur des ftôfrés. Ce- 
pendant ayant déformais la mer libre, nous 
ffines ürt’e décente fur la côte, ' & nous débats 
qüames nos Troupes de terre, à la tète dès-' 
miellés je marchai fans perdre dé tCifls vers le 
Capitale. Je rencontrai en chemin mes Dé- 
putés, qui me dirent que le Sénat Jcs «voit 
renvoyés avec cetterépojjfe hautaine; 

- ^ X Dite/ 
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. V ÇmpWiü la mtr, qttrnmts tenons des, Dieux p u 
Lés Mattiniens ayant été jbrl effeé^ jusqu’alors 

i ' *■«•». t r 7 . <*' •/ vi ( * 

les maîtres de la mer, né purent s empechec 
de recevoir avec dédain ïës proportions d’ii'n 
Prince montagnard. Cependant ifs lèvent 
des Troupes avec toute la dilîgenc^ Imagi- 
nable, de, outre celles qui étoierit fqüâbyées. 


on fit afiembler tout ce qui étoit en âge <fe 
porter les Armes. Nôus avions àpeine'feit 
une lieue, que nous découvrîmes !’ Armée 
énémie, qui venoit droit a nous. Elle étoit 
compofée de diverfes nations, & l’audace âvéc 
laquelle elle inarchoit, malgré la perte d’une 
Bataille navale , nous intrigua beaucoup mais* 
ce ne toit -là qu’un feu follet qui fut bientôt 
diflîpé; en effet 

.1 .*• .t •• * ; * • ,’Z L' e ’ Xti <j- 

i La peur Us prit avant qu'on donnât U Signal; . < 

Et à la première volée de coupsdé r c^oi^ 
tous s’enfuirent à yaü- déroute. Nous les 


pourfui vîmes , & en fîmes un grand carnage^ 
fi V j . i ? f v. fyf 
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nous rumes las de tuer ; nous trouvâmes par 
ce calcul, qu’il y en avoir eu autour aé cinq’ 
mille taés fur la place. Je remarquai aüflju que la 
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forme des perruques ayoU changé» <5c j’en di- 
ftinguai de plus de vingt façons, tant-dette nation 
eft ingénieufe, de inventive, Après iJe com- 
bat, ou plutôt ce,tte déroute , je. vins mettre, 
fans obftaçle , le Sié^e . devant Martinie ; & 
Iorfqiie tout é.toit prêt pour battre cette Ville 
en çu$n£, lesiSénateprs fe rendirent eux -me* 
mes à notre camp, pour demander quartier, 
de poin* foumettre leurs Perfonnes, leur Ville, 
& toute ^'République à mon obéifTance. Le 
Traité ayant d’abord été conclu, nous entrâmes 
çn triomphé dans la Place. A notre arrivée, on 
ne remarqua pas ce tumulte, de cçtte frayeur 
ordinaire dans les Villes prifes ; mais un 
jtrifie filence , un chagrin lombre s’étoit çm.4 

Î taré des efprits. On voyoit les Citoyens, que 
a peur avoit faifis, oublier ce qu’ils vou^ 
loient emporter ou lailTer, fe quefiionnant les 
uns les autres fans pouvoir fe confeiller, tan- 
tôt debout fur leurs portes, tantôtparcourant 
leurs maifons , comme s’ils n’eufient jamais 
du les revoir: Mais dès-^ue j’eus déclaré que 
je ne prétendois pas quon fit le moindre 
tort \ï cette Ville, la douleur des Citoyens fe 
changea en joye. Je me rendis à l’endroit 
où étoit le tréfor public, de je fus étonné à la 
vue des immenfes richefTcs qu’il renfermoit. 
J’en fis çlifiribuer une partie à mes Troupes, 
& je refervai le refie pour être placé dans mes 
l ‘ u X 2 finan- 
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finances. Je laiifai une garnifon à Martinie, 
d'tRi feTfis- porter quelquès*uns des Sénateurs 
for nia flotte pour otages. - Parmi ces Mrs 
étoit je même Syndic dont' la Famne m’avoit 
Jauffément acufé du crime pour lequel je foi 
Condamné aux Galères. Je ne trouvai pas à 
propos de m’en vangèr, eflimant que T Em- 
pereur de Quama devOit oublier les injure# 
du Porteur. . ■ - * r ‘ v 1 

Je me difpofois à aller febjuguer les nati- 
ons voifines des Martinîens, lorsqu’il arriva 
des ÀmbafTadeurs de quatre Royaumes, qui 
m’envoyoient faire leurs foûmiifions. J’a- 
vois déjà tant de pays fous mon empire, que 
je ne pris pas feulement la peine de deman- 
der comment s’appelloient ces quatre Royau- 
mes, me contentant de les comprendre fous 
le nom général d’Etats de la Martinig. 

CHAP. XV. 

KLIMIUS EST RENVFRSEr DU 
HAUT DE SA GRANDEVR. ] 

A près tant de merveilleux exploits, 3 ftous 
remîmes à la voile pour retourner à 
Quama avec une flotte acrüe de celle des Mar- 
tihiens Jamais les Romains ne firent rictt 
en matière de triomphe qui égalât la magni- - 
fiçence de -notre -entrée à Quama r Et certai- 
' ' ^ ^ nemeat 
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il€îD^rtr.j’av 0 i 5 : fait dçjS grande* chofes qu’il ' 
tiy.mtfe point . de fête , point dc.popipe que 
je u’euife méritée . , : En effet , quoi de plu» 
glorieux, quoi de^pîùs héroïque que d’avoir 
ç^tamorphofé, dans, un petit efpace de tems. 
Un peuple autrefois le .mépris de le jouet des 
autres nations, de l’avoir métamorphofé en 
Seigneur redouté de refpeclé de ces mêmes 
nations ? Quoi de plus illuftre pour un Hom- 
me comme moi qui fe trouve transplanté par- 
mi tant de Créatures hétérogènes, que d’a- 
ypir affuré à celles de mon efpèce l’ empire 
que la Nature a cordé aux Hommes fur tous 
lès autres Animaux ! 11 faudroit un volume 

entier pour exprimer la magnificence avec 
laquelle je fus reçu de mes fujets de tout âge 
& de toute condition,' de, celui-ci eft trop, 
abrégé pour y inférer une pareille relation : 
je me contenterai, de dire que ce jour-là fut 
une nouvelle époque gour : !’ hiftoire. Je 
crois auffl pouvoir compter cinq Monarchies, 
favoir, celle des Afïi riens, celle des Perles , 
des Grecs, des Romains, de celle des Quanti- 
tés dans le monde fouterrain; de il feuible 
que cette dernière iîirpafTe les autres en puif- 
fancedc en grandeur. CeH pourquoi auili, je 
pris le fournom de.Koblu, c’efi-à-dire grand, 
qui me fut offert par les Quantités de par les 
nations vaincues. „ J'avoue que ce titre eft vain de 
zjê&ai 2 . 3 orgueil- 
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orgueilleux} mais fîl’on çonfidèrc, quelesGy- 
rus, les Alexandres, les Pompées, s’enfont parés 
avec un mérite peutétre au-deffousdu mien, 
on trouvera que ce n’étoit pastrop.pour un 
Héros tel que moi. Eu effet, Alexandre fub- 
jugua l’Orient, cela eftvrai, maisavpe.quelr 
les Troupes? avec de vieux foldats aguerris» 
endurcis par des guerres continuelles , tels 
quetoient les Macédoniens fousfon PèrcPliif- 
lippe. Mais moi* fai fournis à mon empire 
en fort peu de tems, des nationsbien pius^^r- 
bares que les Perfes , & avec des Troupe |hr€i- 
des & fauvages y que j’avpis été obligé de fer- 
mer moi -même. Voici donc les titresqùe 
je pris dans ladite : Nicolas le GrandyJBth 
voyé du Soleil , Empereur de Quama 
de Mézendori & Rot de Tanaqutt, d Alé- 
siorie, ,d Arâonie de tous les Royaumes 
Cf Etats Mézendoriques Cf Martiniens, 
Grand-Duc de Kifpucte , Seigneur de 
Martini e Cf de Canalif que. \ ,; -.ri y ;_> 


. % f i , t ‘ t . i*v 1 : •* 

' Rien riétoit plus brillant } rien n’étoit plus flatteitr, 
J Que r étendue irnmenfe J 

'•* De ma vafle puijfance. ■ .-'dir- \ - v J esb 
< SE* d'entre les Mortels ti eût; vanté mop bonheur ? 
Mais bêlas! ce bonheur plus fragile qtéun verre* 
PaJJa comme un éclair, (f par un fçrt affreux , _ 
^ ' fit poir que tànt ùUe V homme efl vivant fuir là terre, 
1n ^&) be peut Papetier beurettx. /• * • *’ 

-r:*:v ,?nj *Mrr.‘ÿx< \ a*-': .») w>* t 

ï‘îk.2 ’ J % JEn 

•• »W«J M 
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En effet,; îtprèsWêtre vâdans uri dègté de 
profpérité & depuîfiarice au -delaTprefque dé 
cequelelcœfft^humair! peut défirer, il m’ar- 
rivace qui ar rive à' fcèuX qui d’un état fort ba* 
s'élèvent atrirgra&leufi : car ôubliàht mon 
prémier for*;' je me lâiflni aller à l’ orgueil ^ 
êc au - Heu de prendre lés interets , les airs & 
4éà manières dif'Pcitpie,' je' devins tin cruel 
pedféeufem- de touS les ordres de l’Etat; mé- 
prifenttiomme des efclaves, ceux que jern’é 1 - 
tois autrefois attachés par mon affabilité, eA 
forte que pcrfonne rie pouvoit avoir l’hom 
rieur' de me parler qu’après certains a (fies 
id’adoràtlon , & lorfqtie je les admettois à fau- 
dièncéV je ne les recevois qu’avec un air ré- 
barbatif & dédaigneux. Ce qui m’aliéna bi- 
ètttôtles efprits, & changea en terreur l’arni- 
"tié qu ? on avoit eue pour moi. ’J’en fis bien- 
tôt Inexpérience , à l’occafion du jeune Prince 
■'(éoifè’l’impératricè mon Epoufe étoit acou- 
chée durant mon àbfence , & que je voulois 
fairçjeçpnnoitre pour monfuccefTeur par tous 
‘ les Etats de l’Empire, que je convoquai par 
des Lettres circulaires. Perfonne à la vérité 
rfofa sfopofer à mes ordres, ni à la cérèriio- 
rilè dé J* inauguration, qui fe fit avec toute la 
pompe, pofiible : mais il m’étoit aifé de re- 
’ marquer que les vijQiges 4e mes fujets étoient 
mafqués d’une feinte allegrefTe; & mes foup- 
- Zi 4 çons 
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çons & trouvèrent confirmés per des paiquinar 
des -qui dourureot alors finis nom d’auteur, où 
l’on mont roi t adroitement , & d’une manière 
enjouée , que cette élection s’étoit faite au 
préjudice du Prince Témufo. Tout cela me 
troubla fi fort Pelprit, que j’en perdis lere- 
pos jufqtfà ce que je me fufïè délivré de ce 
bon Prince. Je n’ofai pourtant pas faire 
mouriF ouvertement cet illuftre Rival à 
qui j’avpis meme des obligations; mais je 
fubomai des gens qui Pactisèrent de trahi? 
fon; & comme les Souverains ne manquent 
jamais de Mini Ares empreffés pour fervir leur$ 
defTeins criminels , je trouvai des MifeFabies, 
qui a durer eut avec ferment, que le Prince 
méditoit des troubles, <5t tendoit des embû- 
ches à ma vie. Là-deflùs il fut arreté, de fou 
procès lui étant fait par des Juges que j’avois 
corrompus , il fut condamné à voir la tête 
tranchée. L? fentence fut exécutée à Hui-clos, de 
peur de quelque émeute. Quant à I ’autrePr ince, 
comme ilétoit {encore fort jeune, je différai de le 
fàcrifier à ma tranqui Ilité,ainii la foiblelïc de fon 
âge le fauva pour quelque terris, lorfqu’il rpa- 
yoit plus de protection à attendre du droit- 
Cependant fouillé du patricide de fop Frère,; 
jç commençai à régner avec tant 4e rigueur 
& de cruauté, que ma rage alla jufqu’à faire 
égorger plu/ieurs perfiannogeq Quantités & 

autres 
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antres dont la fidelité me fembloit fufpeélç, 
11 ne fe pafloit prefque pas de jour qui ne fut 
enfanglantédt marqué de quelque meurtre* ce 
qui hatoit la rébellion que les Grands avoient 
déjà machinée depuis long-tems, comme je le 
reporterai tantôt. • J’avouerai ici qué je me- 
ritois bien les malheurs qui m’arrivèrent dan* 
la fuite}. & qu’il eût été plus décent & plu* 
glorieux à un Prince Chrétien d’amener à 1 $ 
connoiflance du vrai Dieu cette Nation fauva- 
je de idolâtre, que de tremper Tes mains dan* 
e fang de tant de peuples innocens en entrer 
prenant guerre fur guerre : de afïùrément il 
m’eût été aifé de convertir tous les Quami tes’; 
car tout ce que j’étabjiflbis ils l’embraffoient 
avec avidité, & mes paroles pafToient chez eux 
ppur autant d’Oracles} mais dans l’oubli où 
j’étois de Dieu de de moi-même, je ne penfois 
qu’au vain éclat qui m’environnoit, de qu’à 

l’acroiffement de ma puiflànce. 

\ 

Je ne me nourijjbis que dajfrcufes images, 

De guerres , de combats . d armes Sf de car - 

"'wiT&lïüUi. --.i ihu- . na ges.‘ 

: . . >i 

Livré entièrement aux plus mauvais defleins, 
j’aimai mieux augmenter les fujets de mécon- 
tentement que de les faire cefTer } comme fi 
les fautes commifes par Pinjuftice, pouvoient 
être réparées par la cruauté. Je répondoit 
: : y Z 5 ' âmes 
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à unes! Atnis qui m’avcrtifloient de changer de 
eondmte// '-i-n- - v*j :i q; ~ *»r<ï> » i 


^t*ir $')h%écepié,' c'ejt fix y ai ton <t* Éfai ; 
- ' QnPihe defnande cefvrWnih . fUi ' 


jb it.tr J 
“n fi. : 3 > 
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Mais ^ fyt-Jâ ce,qui,pf attira pucfcayu&r 

.{lient de -malheurs, d^qiù me tqn^ç}* ^ans 
jme telle dijgrace,. que je puisferyk £wem- 
, pie aux Mortels, & J eur ap rendre jquglle ,fô 
J instabilité des grandeurs htnnaines, u 4ç,,dp 
combien peu de durée . eft un règne jdu%4p 
yiolent. . , . .. .{ & 


<■> 


» Enfin k haine de mes fbjots augmetitan§àv<îfc 
-la rigueur de mon gouvernement;, & cliâéûn 
s’apercevant que les vices aux-qitels- j’étofs 
èadonné, s’acordoient mal avee. inà célèffé 
-origine , de convenoient peu à un Envoyé 4a 
■Soleil, on commença à examiner avec atten- 
tion tout ee qui tneregardoit, fur tout là daU- 
üc.de ,mon arrivée en ces lieux,' de- i’ékt'^dù 
d’on me trouva lorlque j’y abordai. - v On 
iVOyoit; que tout ce que j’avois fait 
]»ant étoit plutôt dû à l’ignorarice dès' Quanti- 
tés qu’à mes Lumières, ce qui setoit' vérifié 
■depuis que cette ignorance ’Setoirdiffipée, & 
qu’on avoit remarqué que je'm*étdis%{S^é 
L en bien: des occafions. Ma conduite fut fur- 


itout cenfurée par les Kifpuciens, genS'Ckir- 
.voyans , dt pénètrans. Ils avoient rentarqaé 
-itru-4 daps 
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«fons les édits que" favois publiés, plufieurs 
traits mal -digérés, & qui marquaient^ un« 
grande ignorance dans les affaires politiques. 
Cela n’avoit rien (^extraordinaire; car cqm- 
me mes Précepteurs, n’avoient jamais fongé à 
êtes (oépfrcs ni à des trônes, ils m’avoienÉ eië- 
plutôt comme un enfant de/Hlië à (devenir 
uïTjbur Propofant ou Diacre, que coirifiîè 
ifti fujet refervé au Gouvernement d\id grand 
Empire: Et mes études," qui në s’étendoierit 
pas4h-delà d’un certain fyftêmé de Théolo- 
gie , & de quelques termes de Métaphlllqüë, 
étoient peu convenables à mon état préfent, 
où il étoit queflion de gouverner dans les fou- 
ines deux Empires, & prés de vingt Royau- 
mes. Enfin les Martiniens avoient remarqué 
que les navires de guerre, que j’avois fait con- 
firai re, étoient fi matériels qu’ils ne pouvai- 
ent étn 5 ’<d‘aueun ufage dans nn combat con- 
tre des flottes bien ordonnées , en forte que 
toute çettç gloire maritime n’étoit duè' qu’a 
Einveution au canon. Ces bruits importuns 
içr répandirent de tous côtés, & rapellèrent 
ieffouvenir de l’état où j’étois quand j’abotf» 
4ai dans ces contrées , porté fur une planche 
;échapée d’un naufrage, couvert de haillons, 
& à demi mort de faim , on trouvoit qu’un 
pareil équipage ne pouvoit convenir" à un 
Envoyé du Soleih Ajoutez à cela que les 
s Vfc* - Marti- 
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Martiniens • fortyer$s .dans l’aArnuomipj 
ayant dqnné quelque teinture de cette fiencft 
aux Quami tes , de leur ayant .apris qy.e le So- 
leil étoit un corps inanimé placé dans îe mi* 
Heu dés pieux par le Tout - puifTant * pouj- 
éclairer & pour rechaufer toutes les Créatu- 
res, Jeur faifoient tirer cette conféquence, 
qu’un globe de feu comme cet allre , ne pou- 
voit être la demeure d’aucun Animal terreftre#* 
, Tous les jours on m’attaquoitpar de pareil?, 
difcours; mais ce n’étoit que des murmures* 
personne ne fe trouvant allés hardi que dépar- 
ier ouvertement fur mon compte, & d’çn dire 
Hautement fa penfée , de peur de séxpofer à 
mon énorme pouvoir. . C’ed pourquoi je fus 
long - tems fans fa voir jufqu’à quel. point étoit 
montée la haine de mes Sujets, ■ de qu’ils vou- 
lyQent me. chercher chicane. Mais un Livre 
en Langue Canalifque, fous je titre de L'beu^ 
veux Naufrage, me delTilla entièrement les 
Yeux j dt l’on fe fouviendra de ce que j’ai dé- , 
jà dit, touchant les Canalifques, les plus adroits 
Lanceurs d’invedives qu’il y ait jamais eu, qui 
dans leurs plus grandes guerre? ne fe fervoienf 
pas d’autre? Armes. L’ouvrage en queOion - 
contenoit toutes les aeçufatiops dont j’ai parlé . 
tantôt j de étoit écrit d’un Hile aigre de motk : 
dant, îypn le génie des Canalifque? , fameux 
dans ce genre dxfaimç. . . Jkte J»l& émit , 

alors 
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dors la foiblefle de mon efprit, dtma confi- 
ance en mes forces, que Tienne pduvoit mfé 
détourner de ma conduite , ni m’èri iafpiref 
une meilleure. Les avis les plus fahitaires 
augrfientoieiit ma dureté, loin de Pétoufet: <5t 
j’erivins Jufquà livrer à la torture ccuxqne 
je tenoispour fufpefts , prétendant qu’ils mè , 
dévoient découvrir l’Auteur du Livre en que* 
ftion. > • Mais tous foufrirent les plus cruels 
tourmêris avec une confiance admirable, en 
forfe que toute ma rigueur ne produifit d’au* 
trà effet que d’aigrir encore plus les efpritt 
contre moi , dt de changer leur haitie en fil* 
rcur. C’efl ainfique les Defiins l’emportoienc 
fur les bons çonfeils, & que je me jettois moi* ’ 
meme tête baiffée dans le précipice. 

Les chofes étoient en cet état, lorique \t 
réfohis de me défaire dHicoba (Ceft le ncrni 
du Prince qui reftoit encore.) Je fis confié 
dence de mon defiein au Grand -Ghanediet 
Kalac, en qui j’a vois beaucoup de confiance. 

Celui -d me promit fon Minifière, ÔC foriit 
peu après pour aller exéctifer ce qüe favôià 
arreté. Mds comme II déeeftoit dans le cceotf ' 
un fi noirdeflèin, il découvrit tout h complot 
au Prince, de fe retira avec hu dam le lieu la 1 
plus fort de la Ville. Là, le Ch«teeiiera& ' 
tembla les Soldats de ta Garaifon, leur expert 1 
patétiquenaent l’état des afèires préTeotes, de ' 

fo» 

/ ^ 
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jfbn dïfcours acompagrié deà larmes du Prince, 
à la Vie de qui ori envouloit, ne fut pat d*ûo 
petit poids furl efprîtdes Soldats: aulH-tôt 



terns à leur ardeur de fe refroidir ; il lès fait 
prêter ferment au- Prince & envoit for le 
champ des Gens en cachette, pour parler à 
ceux qu’il favoit être mal -intentionnés con- 
tre moi, leur raconter ce qui s etoit pàffë, & 
les exciter à prendre les Armes contre un Ty- 
ran qui. ne eherchoit qu’à exterminer l’anci- 
enne Famille des Souverains : alors 

. *■ » . aSL'-Ù'-i 

’ Tel qui hait le Tyran , tel aune qui • le craint . . / 

' * i. * ** ' 1 0 “ * * ' > 

acqurt armé pour fe .joindre à la GârnSiôa. 
Cependant j’attendois le retour du Chancelier, 
quand • 

- y entent des évuits confus, je vois courir aux armes t 
;• Je n'aperf ois enfin que des fujets d’ allavmes. 
j Qn me dit qu’ ajfemblés les Bourgeois , les Soldats, 
. Av te des cris affreux, demandent mon trépas, Ï* 

* ' . C ■r V ’ Ç 

Tomopolke fc tournant alors vers moîfSW^- 
murf me dit -il, Jauvonf-nour promte'ment 
chez UtTànaquiUty mus y lèverons une Armée, 
iS nous mettront biettees Mutins à la raifotu 
Ces paroles excitèrent divers mouvemëns dans 
mon Arnêj la crainte <3t la confiance' m’agi- 

tèrent 


Digitized by Google 



DE N I €01 A\S ;K fc IMItJS. 

tour- a tour. Erdmje m® rends aux 
hk de celage ConfeiHerjrà: je fors deQtïamâ 
fuxs nu j obflacJe, parcequçhiçndès Gensigno* 
IBèS 11 * fôîÇapfedf^jaj fêwipa* ' Bès^-que j’eus 
g^gnéJe^oyaume de Tauaquit, f ordonnai k 
feroit en âge dê porteries Armes 
d^f^prçiidre. J afTemblai danspeu-une Année 
de qjLptr^Ate mille Hommes., avec laquelle- je 
mes pa&, ...elpérant que ceux des 
Qè^t^ïcqui -m’étaient, reftés.fidèles, r vien- 
^oient grplïîr mes Troupes 5 mais je me bar 
çais a’un vain e/poir* car au lieu des^enfort* 
dont je m’étois flatté’, je vis venir un Héraut* 
qui me remèdes Lettres du Prince^ par lefr 
quelles, ce jeune AntagoniHe nie déclaroit 
une guerre légitime, comme à un Impôftenr, 
&-hA*Vfurpateur; me marquant en même 
temsj -qu’il s’etoit afTuré de monEpoüfe, &.de 
mon Fils 9 & qu’il les avoit fait emprilbnneri 
Quelques heures après lç départ du Héraut, 
nous ^couvrîmes les Rebelles qui s’avançoient 
en boji ordre, & comme ils étoient- munis 
d’une bonne Artillerie * je n’ofai pas en venir 
auxyains,, que je n’eulte reçu de nouveaux fe? 

' 4® P 1 d°nc le parti de m’arrêter , \ <$c 
d^me retraneber. Mais bientôt ayant cemjtfH 
4“ e .0' 1 } défertoit beaucoup de Soldat^ 
^ î>«?pient parti chez des & quo» 

^tdc^fcftforts , je rçpdhb 

aux 


ceux-ci att 
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aux avis des Généraux, qui m’exhortoient à 
combattre, âc Tomopolke ne s’y opofa pas. 
La Bataille fe donna dans la même plaine, oit 
quelques années auparavant je vainquis lei 
Tanaquites. Le Canon des Enémis éclair» 
cifioit fort nos rangs ; & j’enrageois de voir 
qu’on me battait de mes propres armes, que 
pavois forgées de inventées. Mes Troupe* 
foûtinrent néanmoins P effort des Ré b elles' 
jafiju’à ce qu’un boulet de canon ayant petcé 
le brave Tomopolke, qui combattait vaillem- 
ment, le jetta roide mort par ferré. Alors 
chacun perdit courage, 8c nous tournâmes tous 
le dos, cherchant à lions cacher, ô t à nous dé-' 
fober aux énémis. Je gagnai moi - mâmè ht 
cime d’un rocher, d’où fé décendîs dans un 
Vallon. Là, jefoûtiris durant quelque teins 
mon malheur, ou plûtôt ma folie, que je con- 
damnois, mais trop tard, par mes îoûpirs, ÔC 
par mes larmes. Le trouble de ,mon aine 
était fi grand, que j’oubliai d^ôter la couronne? 
que j’avois fur la tête, 8c à laquelle il étoit ailé 
de me reeonnoitré. Il y avoir environ une' 
bénre que j v étots , tremblant d’éfroi , dans ce 
Vallon, lorfqùe j’entendis la voix de plufîeurs 
perfbnnes qui efcaladoierit le Rocher, & quf 
dcmandoient d’un ton de foreur qu’on me lu’ 
ifrât au fuplice. Alors je me tourne de tous 
dôtés , cherchant un heu pour me cacher. 

: * Je 
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s Je vois un bois épais tout rempli de broffaillesi 
s J y cours fans balancer, par des j entiers fecrets. s 

1 ,«1 * j- 1 fvtfi** 0 ■ "i il#* . * 

j’arrivai auprès d'une caverne , de je m’ar- 
rêtai quelques momens pour reprendre un 
peu haleine, car j’étois fort fatigué. Bientôt 
je me gliile comme uti ferpent, ventre à terre, 
dans le trou de la caverne. Je m’aperçus 
qu’elle étoit très - profonde . & comme je 
YOyois que fa pente étoit douce & facile , je 
décendis la valeur de cent pas. Je me difpo- 
fois à pafïèr outre, lorfque je tombe dans un 
trou , où, comme fl j’eulfe été poufle par la 
foudre , je traverfai des lieux obfcurs <Sc 
volai dans des ténèbres continuelles , jufqu’à 
ce qu enfin.j’aperçus une lueur, fans fa voir d’où 
elle vfcnoit, & femblable à-peu-près 

' A celle que la Lune donne 
Lorf qu'un nuage l environne. 


A mefure que cette lueur augmentoit , je fen- 
tois diminuer l’impétuofité de ma chute : en 
forte que peu- à -peu, & par Un doux effort, 
comme d’un jjâgeur, qui fend l’onde, je me 
trouvai fans le moindre mal , au milieu de 
pluiieurs rochers, que je reconnus, avec éton- 
nement pour ceux, par où j’étois décendu 
quelques années auparavant dans le monde 

A a fouter- 
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fouterrain. La caufe du rallentifièment du 

mouvement de ma chute, de de la diminution 
de la force impulfive, me parut naître de la 
qualité de 1’ Atmofphère Supérieure , qui a 

Î >lus de gravitation & de. pefante'ujr, que la 
outerrainej car, fi la nôtre n’étoifpas plus 
pefaiite, j’aurois eu le même fort en' "remon- 
tant qu’en décendant, de peutétre j’eufle été 
élevé au travers des airs~jüfqu’à la Région le 
la Lune. Je foumets toutefois cette Hypb- 
thèfe à un plus ample examen de Mrs les Phi- 

^ ' * * * ■ . T. jV* 

liciens. 
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CHAPITRE XVI. ' 

’ . . /' - : . ■ I 

RETOUR DE KLIMIUS DANS SA 

v Patrie, et fin de la cin- j 

' QUIEME MONARCHIE, 

, ,, t . .I\. , i v.-> - > ./ , . . ' 

Te fus long-tems parmi ces rochers defii- 
J tiip de fentiment. J’avois le cerveau trou- 
blé <5ç agité <3e mille idées, tant au fujet de ma 
chute, qu’a l’égard de l’étonnante inétamor- 
phofe, qui, de fondateur d’une cinquième 
Monarchie, venoit de me transfomer en Ba-; 
chelier pauvre & famélique. Et certainement 
cette aventure étoit fi furprenante & fi poéti- 
que , -qu’elle pouvoit ailément renverfer le cer- 
veau le mieux étayé. Dans cet état je me de- 
mandois à moi -même, fi ce que jevoyois 
étoit vrai , &fice netoit pas plutôt des vi- 
fions qui décevoient mes yeux: Mais mon agi- 
tation commençant à fedifliper, & reprenant 
peu- a -peu mes efprits, la douleur, & le dé- 
pit fuccedèrent à Fétonnement. 

Je tends les mains au Ciel , je me plains , je 
m'écrie ; 

Dieu jujle & tout-puiJJant+ ap-ens - moi , je te 
frie. 

Par’ quel crime honteux ai - je donc mérité 

A a » » De 
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De tne voir tout dun coup, déchu, précipité * 

Dans cet affreux revers qui caufe ma trijieffe, . 

^ ^ * , 

Certainement, on aura beau fouiller dans les 
annales & les Hifioires des fiécles paffés, & 
dans celles de nos jours, on n’y trouvera au- 
cun exemple d’une pareille chute , fi ce n’eft 
peutétre celui de Nahucodonolor, qui du plus 
grand Monarque du monde, fut changé en 
Bête féroce courant dans les forets. J eprou* 
vois les mêmes revers de fortune ; en peu 
d’heures on me dépouille de deux grands ; 
Empires, & de vingt Royaumes, ou environ, 
dont il ne me refie plus que l’ombre & l’idée 
inutile. Je venois detre un grand Potentat ^ 
& â peine je puis efpérer de devenir Maître (f E-* 
cole , ou Régent dans ma Patrie : on me don* 
noit le titre d* Envoyé du foleil , <& à - préfent 
je crains que ma pauvreté ne m’oblige à deve- 
nir Valet d’un Evêque, ou de quelque Eche- 
vin : Il n*y avoit que quelques jours que la gloi- 
re, l’efpérance, lefalut, la vitfioire fuivoient 
mes pas; de à préfent je me vois livré, au* 
loucis, à la misère, aux chagrins, aux lar* 
mes & aux lamentations. \ Enfin je reflèm- 
blois à l’herbe qui pendant le folfiice d’Eté 
parvient au plus haut point de fa grandeur, & 
qui efi auffitôt fauchée; & poir tout dire en 
un mot, la douleur, le dépit, lè chagrin, la 

colère 
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# 

colère & le défefpoir agitoient mon ame de 
tant de mouvemens divers , que tantôt je 
voulo^ . 

- - - Me percer d'un fer meurtrier ; 

< * t * » “ # 

Tantôt je voulois me replonger dans la caver- 
ne, pour eflayer, fi un fécond voyage dans le 
monde fouterrain , ne milliroit pas mieux 
que le prémier $ 

• Entre ces deux partis je balançai trois fois. 

if •* • * •' • 

Ce qui me retint, fut le foin de mon Ame , & 
les principes delà Religion Chrétienne, qui 
défendent d’attenter fur foi t même. 

Je tachai donc de décendre de ces rochers 
efcarpés , & de gagner le fentier par où l’on 
ya a Sandwic. J’étois fi difirait , que je bi on- 
çhois à tout bout de champ , tant j’avois l’efprit 
rempli de ma cinquième Monarchie. L’idée 
quoique vaine , en étoit néanmoins fi fraîche , 
que j’en avois la tète toute troublée. Et cer- 
tainement c’étoit une perte d’un rang à ne pou- 
yoir être réparée par tous les avantages que 
ma Patrie auroit pu m’offrir. Je lupoiois 
qu’on voulût me donner le gouvernement de 
la Province de Berge, ou même la vice -Ro- 
yauté de Norvège, quel dédommagement 
étoit -ce que cela? Quelle confolation pour le 

Aa 3 Monar- 

~ • - * j 
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Monarque, le Fondateur du plus grand Em- 
pire qu’il y ait jamais eu? Je réfolus toute foi» 
de ne pas refufer un gouvernement, au cas 
qu’on me l’offrit dans ma Patrie. 

Après -que j’eus fait la moitié du trajet; 
j*aperçus quelques Enfans que j’apellaipar des 
lignes, les priant de venir à mon fecoufs^* <5c 
leur adreffmt ces paroles Jeru Pikaîfalim % 
ce qui veut dire en Langue Quamitique,' En- 
feignez - moi le chemin : Mais ces petits Drôles, 
furpris de voir un Homme dans un équipage 
étranger, & avec une couronne fur Ja tête 
p'oufsèrcnt un grand cris , & s’enfuirent à tra- 
vers les roches , me iaiffant traîner mes -pieds 
écorchés, au milieu desserres & des càiiftwx. 
Ils arrivèrent à Sandwic une heure àvanftttoi, 
& remplirent tout ce Village de terreur, 'af- 
furantavec ferment, qu’ils avoieiit vu le Cor- 
donnier de Jérufalem, errant pahui les no- 
chers , portant fur la tête des râlons pareils à' 
ceux du foleil , & marquant par fes foupirs les 
tourmens de fon ame. Ils répondôieiït à 
•ceux qui leur demandoient, comment ils pou* 
voient favoir fi j’étois le Cordonnier de Jéru- 
falém , que j’avois découvert moi - même mon 
nom & ma Patrie. Ce qui pouvoit les avoir 
trompé, ç’étoit aparemment les mots que je 
leur a vois dits, JcriePikal Salim 3 qu’ils avoient 
*’* •' inter- 
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interprété. Cordonnier de Jérufalem. Tout 
le village fut en combuftion, perfonne ne 
doutant de la vérité du fut, d’autant plus 
qu’on avoit rechaufp tout récemment cette vi- 
eille fable du Cordonnier ambulant, & que 
le bruit couroit qu’il 3 voit paru depuis peu à 
Hambourg* %v . „ .... 

. ilV jf' : , . • 

.a. Cependant j’arrive fur Je foir à Sandwic, & 
je vois les Habitansdes environs que cette en- 
we que tous les Hommes ont de voir des cho- 
fesextraordinaires, avoit rafTemblés. Ils étoient 
depuis quelques momens au pied de la mon- 
tagne .pour recevoir leur nouvel Hôte ; mais 
a peine ils m’entendirent parler, que frapés 
d’une, terreur panique, ils prirent tous la fuite, 
excepté un Vieillard, qui plus hardi que les 
autres , ne bougea pas de la place. Je l’abor- 
dai en le priant de vouloir bien Héberger un 
pauvre .vagabond; 

J î •' l 1 .’ N • , 

D'où viens - tu , me dit -il , quelle efl ta patrie^ 

Vénérable Vieillard, repris - je en foupirant , 

Si je vous racontais îhi foire de ma vie , 

Vous feriez étonné , je vous en fuis garanti 
Mais ce récit efl long ; Çf’ la nuit ef trop proche , 

pour pouvoir l’achever avant la fin du jour. 
Lorsque je ferai chez vous, je vous raconterai 

A a 4 un 
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ii il enchaînement devantures, qui paroiflènt 
ait - delà de toute croyance, êc dont aucune 
hifloire ne fournit d’ exemple. Le 'Vieillard 
avide de nouveautés , me prit par la main , & 
: me mena h fon Logis * blamant la crainte dé* 
placée du Peuple, qui au moindre objet in- 
connu, tremble comme à l’afpeâ: d’une co- 
mète. . Dès - que je fus entré chez lui , je de- 
mandai à boire ; car j’avois 1 grand’ foif. Le 
Vieillard m’aporta lui même un- verre de biefr 
re, je dis lui meme; car Femme, fervantes, En- 
fans, tout avoit décampé, & n'ofoit reparoitre dé 
frayeur. Lorsque j ? eiis avalé 1 mon verre , de 
que ma foif fe, trouva un peu apifée, je par- 
lai à mon Hôte en ces termes. „Vous voyezi 
„lui dis - je , ici un Homme qui a éprouvé les 
;,plus cruelsrevers, &quieftle jouet de îafor- 
„tune, plus que jamais mortel ne l’a été: Ceft 
J „tine vérité décidée qu’un moment fuffit pour 
„boulcverler les plus grandes chofes, & néan- 
^‘ ? moins. ce qui rn’efl. arrivé n’eft prefque pas 

croyable: Oui 

( '■ , ' v > ■ 

Mes aventures font à nulle autre parctfer. 

Et mil autre avant moi n’a vu tant de merveille^ 

» , 

Kl'efiy répliqua mon hôte 5 le fort de ceux .qui 
voyagent lanç-tems, que ne peut - on pas 
voir dans Jeize cens ans de courjes continuelles ? 
«■. ’ 1 J’avoue 
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l’avoue quejcne compris point fa penfée; & 
je lui demandai qu’dt- ce qu’il vouioit dire 
avec fes feize cens ans. S'ilen faut , pourfui*. 
vit-» il, croire T Hifioire >. il /(fi écoulé feize 
cens ans depuir la ruiüe. de Jérufalem : je ne 
doute .point ? 0 le plus vénérable des Hommes^ 
que vous ne foycz né bien du ternis avant cet 
événement) carfi ce que fou raconte de vous 
efi vrai , on peut raporter /’ époque de votre 
naijfance , au régne de Tibère.. - . '/:> 

O certes pour, lors je crus que mon jdô- 
te radotoit, & je lui répondis froidemént, 
que ce qu’il me,difoit étoit une énigme, qdi 
demandoitun Oedipe. Mais fans faire atten*- 
tio.n à cela, il me va chercher un plan du 
Twpb de Jérpfalem, & tue prie de lui . dire 
s’il reïTemble bien à T Original. Malgré. 
4 ? excès de rfta douleur, -je nt pus m’enlpécher 
dé rire* - Je demandai au bon Vieillard*' ce 
tjue c’étoit : que tout ce galimatias. Y penfew- 
vous , ou non , me dit -il, & ignorez-vous que 
tous le f Habit ans de ce lieu a furent , que voue 
êtes ce fameux Cordonnier de Jérufalem y qui 
depuis la mort de notre Seigneur efi condamné 
à courir le monde? Mais plus je vous exami- 
ne y plus je me rapelle un ancien Ami , qui 
périt , it>y* a environ douze ans fur U fommet 
: ‘ A a 5 de 
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de cette montagne . A ces mots le voile qui 
couvroit mes yeux tomba i je reconnus mon 
bon Ami Abelin , dont j’ avois fi fort hanté la 
inaifon à Berge. Je me jettai à fon cou, & 
1* embraflai tendrement: Cher Abelin , lui 
dis je, je vous tiens , j'en crois à feint met 
yeux & mes mains; Voici votre Klimius qui 
revient des abîmes , le meme qui fe précipita 
dans la caverne , ily a douze ans : A la vue 
de ce Phénomène inattendu, mon Ami relia 
interdit, & confus. 


• • * ' , ; ! \ r. ’*! ! T -| 'y 

Comme me homme frapé cP une foudre foudaine. 


Je vois, s’ écria- 1- il enfin, la face démon 
cher Klimius, fa voix qui m’ eft fl connue, a 
frapé mes oreilles $ 

Voila fes yeux , fes mains, fi taille, fon vlfage. 

Mais quoique je n’aye jamais vu perfonne qui 
relTemblât plus à Klimius , je ne puis , ni ne 
dois en croire mes fens ; car aujourd’hui les 
inorts ne relTufcitent pas, à d’autres, il me 
faut bien de meilleures preuves pour que j V 
joute foi à. ce que vous me dites. 

.. .. t. .* i.. .* 

Pour combattre fon incrédulité , je lui fis 
un détail exaél de tout ce qui s’ étoit paÜe au- 
trefois entre nous. Lorfqu’il eut ouï- cela il 
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fut convaincu dé la vérité en queftion , & me 
ferrant tendrement & les larmes aux yeux 
entre. fés bras „ je vois, s' écria- 1 -if je vois 
£ce même homme, i.dont je ne penfois voir 
• ^que.la figure: mais dites -moi de grâce, 
dans .quelle partie du monde vous êtes - vous 
^tenu fi long - tems caché ,\ & où avez - vous 
ÿ,fait 1* aquiütion de 1’ habit merveilleux <3c 
^barbare que vous portez? alors je lui racon- 
tât de point en point tout ce qui m* étoit ar- 
rivé , & il écouta tout avec attention , julqu’à 
ce que je vinlfe à la Planete de Nazar, aux 
Arbres parlans & raifonnables : alors s’ im- 
patientant; on remarque difiinclement en vous , 
me dit * il'»* toutes les fadaijes que les fonget 
enfantent , tout ce que la folie peut forger , & 
tout ce que ï Yvrejfe peut faire imaginer de 
plus extravagant. Je croirais plutôt avec nos 
Paifans que vous venez du fabat ; car tout ce. 
qu'en raconte le petit Peuple n efi que bagatelle 
au prix de votre voyage fouterrain. Je le 
priai d’ avoir un moment de patience , ‘ de de 
m’acorder fon attention jufqu’à-ce-que jeufiç 
achevé le récit que j’avois commencé; lorfque 
je vis qu’il fe taifoit pour écouter , je lui ra- 
contai tout ce qui m’ étoit arrivé dans les païs 
loüterrains , Jes revers que j’ y avois éprouvés 
de comment j’avois fondé une cinquième Mo- 
. . .... . narchie 
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narchie telle qu’on n’en a jamais vu. Tout 
cela ne fit qu’augmenter les foupçons qu’il 
avoit de mon commerce avec les forciers ; il 
penfoit que déçu, par leurs prefiiges , j’étois 
devenu un fécond Ixion (*) : de pour mieux 
connoitre jufqu’où alloit l’effet du prétendu 
maléfice, de jufqu’à quel point j’ extravaguois, 
il commença à m* interroger fur 1’ état des 
Bienheureux, & fur celui des Damnés, fur 
les Champs £lilées ; & fur diverfes autres choies 
de cette nature* J’ eus bientôt remarqué 
où tendoient toutes ces queAions. Sur quoi 
je lui dis ; que je ne trouvois point mauvais 
qu’il fut incrédule, vu que mon récit de- 
vait effectivement paroitre fabuleux & poé- 
tique: mais que ce n étoit point ma faute, 
mais celle de mes avantures qui étoient fi 
merveilleufes qu’ elles* furpaffoient toute cro-' 
yance humaine. ,Je vous jure bien fain- 
j,tement, ajoutai -je, que je n’y ai rien 
ÿ,mis de mon invention; mais que j’ai ra- 
conté tout Amplement de ingénument les 
$ ,Ghofes comme elles fe font paffées. 

Mon Ami perféverant dans fon incrédu- 
lité, me pria de me repofer quelques jours 

• ' ~ chez 

*• * ' - 

* Ixion amoureux’ de Jimon ,• -crut joui* de eette 
% Déefle , mais, il n’erabrafla qu’une nue. 


Digitized by Google 



DE NICOLAS.' IIIMIUS. gB| 

chez lui,- efpérant que durant ce feras -là* 
ma tête qu’ il eroyoit fêlée ^ fe remettroit. * 

. . * . f • ■ • i 

‘ 5 J’y reliai en effet huit jours, <5c au bout 
de ce terme, mon Hôte voulant éprouver 
fi j’étois aufli fou que je lui avois paru aupa* 
ravant , me remet fur le chapitre de mon 
voyage fouterrain , que nous avions pendu 
au croc pendant ces huit jours. Il comp*- 
ptoit que ma cinquième Monarchie, mes 
Sujets & mes Royaumes avoient difparu, de 
qu’il ne m’en reftoit pas la moindre idée. 
Mais quand il m’entendit raconter les me» 
mes chofes, avec le même ordre, & que 
lur la fin, je vins à lui reprocher fon opi- 
niâtre incrédulité, lui opolant certains faits 
qu’il étoit contraint de m’acorder , paT 
exemple^ que douze ans auparavant je m 4 é^ 
fois précipité dans une caverne, de étois 
revenu fous un Habit inconnu dt étranger, 
il ne fut plus que me dire, > Je profitai de 
fon étonnemené, de lui ferrant le bouton, 
je lui demandai fi mon Voyage étoit plus 
abfurde que ce qu’ on racontoit des Sorciers, 
de du Sabat; qu’il favoit bien que tout bêla 
n’ étoit que des contes de vieilles; mais 
qu’ il n’ ignoroit pas que plufieurs Philofo- 
phes avaient enfeigné que U terre étoit con- 
cave, 
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cave, & qu’elle renfermoit un monde plus 
petit que le nôtre. Vaincu par ces rai- 
fonnemens , il me dit que ina confiance 
à affirmer des chôfés , dont la fàufleté ne 
pouvoit m aporter aucun - avantage , voit 
entièrement diffipé fon incrédulité} & per» 
fuadé des faits en queflion , il voulut que 
j 5 en recommençafTe lè récit. Il fut char- 
mé de ce que je lui. dis au ’fujet de la 
Planète de Nazar , & furtout de la Prin- 
cipauté des Potuans , dont les Loix & les 
coutumes lui paroiflbient devoir être des 
régies fur lefquelles tous les autres Etats 
devroient fe mouler. Il fentoit bien que 
la defcription d' un Pals fi fige & fi bien 
ordonné ne partoit pas d’ un cerveau dé? 
rangé; & il lui paroiffoit que des régle- 
mens fi prudens venoient plutôt de Dieu 
que des Hommes. . Dans cette penfée^il 
me pria de lui diéler tout ce que je lui 
avois récité , qu’ il en vouloit dreffer un 
mémoire, de peur qu’ il n en oubliât quel- 
que trait. ■ « » . : 

f .•••••: . Vi • . f 

Le voyant donc convaincu des chofes que 
je lui avois narrées, je commençai à lufpacv 
1er de moi , & de lui demander ce que j avois 
à faire dans la Situation où j’étois, & quelle 

fortune 
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fortune je pouvois attendre dans ma Patrie, 
moi qui avois été fi grand & fi puiffant dans 
le monde foucerrain. , Je vous confeille, me 
„dit - il alors, je vous confeille de ne découvrir 
„vos aventures à qui que ce foit. Chacun di- 
roit; • 

, • / * ; . * » . . . 't • 

Cefl bon pour amufer des Enfans inutiles. 

Et puis , connoiflfez - vous bien le zélé des Prê- 
tres ? Ignôrez-vous qu’ils ont' perfécuté un 
Homme qui avoit enileigné une vérité, qui 
étoit le mouvement de la terre, & l’immobi- 
lité du Soleil, & qu’ils perfécutent encore ceux 
qui font profeflion de ce Sentiment? Que 
croyez -vous donc qu’ils vous feront, ?iïs 
vous entendent parler de monde, de planète 
& de Soleil fouterrains? ils vous déclareront 
impie, & indigne d’habiter parmi des Chré- 
tiens. Quels foudres, quels carreaux ne va 
pas lancer fur vous Rupert leMaitre-és-arts ? 

lui qui , l’année dernière, condamna un Hom- 
me à faire amende honorable , pour avoir cru 
qu’il y avoit des Antipodes. Certainement 
ce faint Homme conaamneroit bien au feu 
l’Auteur du Syftême d*un nouveau monde 

& d’un monde fouterraifl. 

/ >- •» 

" ' v •- i . • . . ' . , ’ S.Y i. < '4 . 
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, Je fuis donc d’avis , que vous lai fiiez ce* 
chofes-là enfevelies dans un éternel oubli, de 
que vous vous repofiez encore quelque tems 
chez moi. r 

Il me fit quitter mes habits fouterrains, & 
il chafïoit tous ceux qui venoient pour voir le 
Cordonnier de Jérufaletn, leur difant qu’il avbit 
difparu. Cela n’empécha pas , que le bruit 
3e l’aparition ne fe. répandit au loin: tas Tri« } 
bunes , & les chaires , retentirent de prédi- 
rions , & de Prophéties fur ce fujet $ on lie 
partait que des Maux que le prétendu Cordon- 
nier préfageoit: car on afluroit à Sandwic, 
que le Cordonnier, de jérufalem y avoit paru 
jpubliant par tout que la colère de Dieu étoit 
proche, <5t exhortant un chacun à la prévenir 
par une promtc converfion. Or on fait quç 
1a Renommée eft comme une pelote de neige 
qui grofïït à chaque inftant qu’elle roule, <5ç 
î’on conçoit bien que ce bruit fut paré de pli*? 
d’un conte ridicule. Quelques uns publioieni 
que le Cordonnier en queüion, avoit prédit; 
la fin du monde , & Pavoit fixée à la S, Jean, 
Dieu voulant donner cet, eipace de tems aux 
domines , pour - qu’ils fe convertiffent , s’ils 
ne voûtaient être confumés par le feu de fa co- 
lèye. D’autres ajoutoient pluiieurs contes 
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dans le même goût. Cependant ce bruit de 
la fin du monde, excita tant de troubles en 
divers lieux, que les Païlàns abandonnèrent la 
culture des champs, ne croyant pas qu’il y 
eût rien de plus inutile que de labourer, vû 
qu’il n’y avoit point de moifïbn à attendre. 
Le Sr Nicolas Curé de Sandwic craignant que 
tout cela ne le fruArât de la Dîme & de plu- 
fleurs autres revenus, tachoit,- non pasdede- 
fabufer tout- à - fait les Païfans, mais de leur 
perfuader que la fin du monde feroit différée 
jufqu’à l’année fuivante, & il y réuflit. Pour 
mon Hôte , de moi , qui lavions l’origine de 
toutes ces fadaifes , nous nous en divertimes 
long - tems. 

Cependant comme je ne voulois plus être 
à chargea mon Ami, & qu’il m’importoitde 
paroitre pour obtenir quelque emploi, je ré* 
folûs de me rendre dans la Capitale. Mon 
Ami voulut mYacompagner j & pour dépaï- 
fer le monde fur mon compte, il me fit pafTer 
pour un Etudiant de Nidror qui étoit de fes 
Parens, & qui Pétoit venu voir depuis peu. Il 
me recommanda enfuite fi bien à l’Evêque de 
Berge , tant par lettres que de vive voix, qu’en- 
fin ce vénérable Prélat me promit le prémier 
Redorât qui vaqueroit dans quelque collège. 
Cet emploi ne me déplut pas, pareequ’il avoit 
quelque raport à l’état où je m’étois vu élevé; 

B b car 
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, car un Recteur de Collège^ ou d’Uhiverfité eft 
un petit Empereur. La fende tient lieu de 
Sceptre , <5c la chaire de trône. Mais comme 
il s’écoula bien du teins, fans qu’il y eût de Re- 
dorât vacant, & que la milère me talonnoif, 
je rélolus. d'accepter tout ce que l’on m’offri- 
•roit: Il arriva fort à propos , quelques jours 
-après , que le Marguillier de l’Eglifè de Ste 
Croix mourut y aufntôt Mgr l’Evêque fè fou- 
vint de moi , & me nomma -à cette charge, 
qui me paroiifoit ridicule à moi qui avois éto 
Souverain de tant de puiflàns Etats : mais com- 
me ce qui nous rend le plus ridicules & extra- 
vagans c’cfl La pauvreté , de qu’il n’y a pas de 
prudence à méprifèr Peau trouble quand on 
eft prefle par la Soif, j’acceptai l’emploi en que- 
ftion , & grâce - à - Dieu 5 j’y paffe doucement 
ma vie, en Philofophe; 

Cependant j’étois à peine promu à cet office 
qüê l’on me propofà de me marier avec la fille 
d’un bon Marchand de Bergen nommée Ma- 
deleine que je trouvai fort à mon gré; mais 
comme il y avoit aparence que l' Impératrice 
de Qüàma vivoit encore, je craignis de me 
Fendre coupable de Polygamie. J’en parlai à 
Mr. Abeliii , pouf qui je n avois rien de fecret, 
de qui fe moqua de mon fcrupule : il me con- 
vainquit même fi bien de la folie dè mes dou- 
tes qüe je ne balançai plus d'époufer la fille 
eu queftion. . • Je 
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Je vis depuis fïx ans avet ma Ma de lai ne ÿ 
Sans que rien ait troublé notre faitite union. 

Je ne lui ai pour tant pas encore fait çonfî* 
dence de mes aventures fouterraines. Mais 
.comme je ne puis entièrement oublier l’élèr 
; vation où je me fuis vu, il nféchape de tcms en 
•tems. certains écars fort opofés à l’état ou je 
fuis préfentement. Au refte j’ai eu trois fil* 
de ma Madelaine, l’Ainé nommé Chrétien, 
f autre Jean f .& le troifiême Gafpard 5 en for- 
te que fi le petit Prince Quamite vit encore, 
je puis me compter Père de quatre fils. 

Le Manufcrit de Nicolas Klimius 
' ne va pas plus loin ; ce qui fuit èft 
une addition de Mr. Abelin fon 
grand Ami. ' - , 

N icolas Klimius vécut jufqu’en 1695. chéri 
<3c eftimé d’un chacun pour l’intégrité de 
la pureté de fes mœurs. Il n’y eut que le Cu- 
ré de Ste Croix qui trouvât a redire à fa gra- 
vité, qui n’étoit au fonds que PefFet du rang 
où notre Auteur s’étoit vu élevé. Mais quand 
je faifois reflexion à Péçlat de cette couronne 
qùavoit porté Klimius, & à l’orgueil qu’ infpi- 
rent les grandeurs du monde , je le trouvois 
fqrt humble & fort modefte de pouvoir s’acom* 
rnoder d’un emploi de Marguillier après avoir 
été Empereur. Ceux qui netoient point au fait 
de fes aventures n’en pouvoient pas juger ainfi. 
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. Dans certains tems de l’année notre Kli- 
jnius fe tranfportoit d’ordinaire fur la mon- 
tagne, pour y contempler la caverne, par 
où il s’étoit précipité: & fes Amisont remar- 
qué qu’il en revenoit avec unvifagetout baig- 
né de pleurs, & qu’il étoit quelques jours lans 
fortir de Ton cabinet , & fans vouloir parler 
à perfonne. Sa Femme, a auiïi, alluré qu’elle> 
l’avoit oui , lorlqu’il révoit, commander l’ex- 
ercice aux Troupes de terre, & la maneuvre 
aux vaifieaux. Ses dillraélions alloient quel- 
ques fois fi loin, qu’un jour il envoya ordre au - 
Gouverneur de la Province de Berge de venir 
lui parler fur le champ, Son Epoufe qui 
voyoit que toutes ces agitations d’elpritne ve- 
noient que de fa trop grande aplication à l’étu- 
de , craignoit fort pour fa fanté. Sa Biblio- 
thèque étoit compofée en partie de livres de 
politiques , de comme cette le&ure ne con- 
venoit guère à un Marguillîer , on lui en fai- 
foit fouvent la guerre. Il a écrit lui -meme 
la rélation de fou Voyage , & fon manuferit 
quiell l’unique de fonelpèce, eft actuellement 
entre mes mains. Il y a long tems que j’ai 
voulu le publier ; mais de bonnes raiîons 
m’en ont empêché jufqu'à , 

cette heure. ; 

* — - ■ - ^ . • - 

F I N. 

.V 

X 

Digitized by Google 




• C-* 

- 


J f S * 1 


Digitized by 



Digitized by Google 






». 



Digitized by Google 



